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CHAPITRE PREMIER

Une pluie fine, froide et pénétrante tombait sur Paris. Il était un peu plus de neuf heures du soir. Comme à l’accoutumée, une bruyante animation régnait dans le quartier de Pigalle, où les affiches lumineuses et les enseignes au néon des cabarets et des boîtes de nuit se reflétaient en taches multicolores sur les trottoirs.

Mêlé à la foule cosmopolite qui déambulait lentement sous la pluie de janvier, Roger Brivat marchait sans hâte et sans enthousiasme vers le lieu de son rendez-vous.

C’était un petit homme malingre, au visage fatigué et au regard morne, connu dans un certain milieu sous le nom de Roger le Triste.

Les mains enfoncées dans les poches de son vieil imperméable dont il avait relevé le col pour se protéger du crachin, indifférent aux passants qu’il croisait et qui le bousculaient, il descendit le boulevard de Clichy jusqu’à la place Blanche, puis, après une légère hésitation, pénétra dans le café-restaurant le « Cyrano, » brillamment illuminé.

Son regard tomba tout de suite sur le mystérieux individu qui l’avait abordé l’avant-veille dans un café des Halles. Il était installé seul à une table, devant un demi de bière, le chapeau sur la tête et le cigare à la bouche.

Roger Brivat retira sa casquette, la secoua, puis la fourra dans la poche de son imperméable, et se dirigea lentement vers l’inconnu.

Habillé avec une certaine recherche, costume gris de bonne coupe, gabardine claire à col de fourrure, feutre noir et foulard de soie, l’inconnu était un homme d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne, solidement charpenté, avec un visage osseux au teint mat. Il portait des lunettes à verres très épais, derrière lesquels ses yeux bleu clair paraissaient minuscules.

Roger Brivat avait remarqué qu’il parlait français avec une pointe d’accent étranger, mais il n’aurait pas su dire lequel.

En voyant apparaître celui qu’il attendait, l’inconnu retira son cigare de sa bouche, et d’un léger mouvement de la main, invita le petit homme à s’asseoir en face de lui.

— Je savais que vous viendriez…, murmura-t-il avec un curieux sourire.

Après s’être assuré d’un rapide coup d’œil que personne ne s’intéressait à eux, il ajouta doucement.

— Vous êtes sûr de ne pas avoir été suivi ?

Brivat qui venait de s’asseoir sur la chaise qu’on lui avait désignée, haussa les épaules, jugeant cette question superflue.

— Il y a longtemps que je ne suis plus un enfant de chœur, laissa-t-il tomber de sa voix sourde et monotone aux intonations faubouriennes. Si on m’avait filé le train, je m’en serais aperçu. Les flics, je les renifle à cent mètres…

L’homme eut un petit mouvement de tête approbateur, esquissa un nouveau sourire.

— Que voulez-vous boire ? questionna-t-il aimablement.

— La même chose que vous, dit Brivat.

L’homme fit signe au garçon qui desservait une table voisine, commanda un second demi de bière et attendit sans plus rien dire qu’on apportât la consommation.

Dès que le garçon se fut éloigné, il reprit d’une voix rêveuse :

— Puisque vous êtes là, je suppose que vous avez réfléchi et que vous désirez gagner les deux cent mille francs que je vous ai offerts…

— Ça, je vous le dirai quand vous m’aurez mis au parfum, rétorqua Brivat. Je vous ai déjà prévenu que je ne suis pas partant s’il y a trop de risques.

— Les risques sont pratiquement inexistants…

— Alors, annoncez la couleur, que je me fasse une idée.

L’inconnu fit tomber d’une chiquenaude la cendre de son cigare dans le cendrier, fixa sur Brivat ses petits yeux perçants, et détachant bien ses mots !

— Il s’agit de voler une voiture.

Roger le Triste haussa les sourcils.

— Piquer une bagnole ?

— Tout simplement. N’est-ce pas une de vos spécialités ?

— Vous êtes bien renseigné, dites donc !

— Beaucoup mieux que vous ne pourriez l’imaginer.

Roger Brivat n’insista pas. Il avait déjà compris que ce type-là s’était rencardé sérieusement sur son compte avant de l’aborder pour lui proposer un « turbin ».

— D’accord, fit-il enfin, piquer une tire, c’est dans mes cordes. Mais vous n’allez tout de même pas me faire croire que vous allez me refiler deux cents sacs rien que pour ça ?

— Non, bien sûr, répliqua l’autre, il faudra que vous ameniez cette voiture à l’endroit que je vous indiquerai pour prendre une personne que vous conduirez jusque dans le bois de Vincennes.

— Et après ?

— C’est tout. Cette personne sortira du bois de Vincennes à bord d’une autre voiture et vous n’aurez plus qu’à regagner Paris et abandonner le véhicule dans une rue. Vous voyez que ce n’est pas trop risqué…

Brivat ne parut pas rassuré pour autant. Il demeura quelques secondes silencieux, puis questionna de nouveau.

— La personne en question sera consentante ?

— Le nécessaire sera fait pour qu’elle le soit. De toute façon, vous n’aurez pas à vous occuper d’elle. Vous conduirez la voiture. On ne vous en demande pas plus.

Une pensée traversa soudain l’esprit de Brivat, qui changea brusquement d’expression.

— Dites donc ! Votre client, ce serait pas un macchabée, des fois ? Parce que si c’est ça votre turbin, c’est plus dans mes cordes. Si c’est un croque-mort que vous cherchez, faut pas compter sur moi, je vous l’dis tout de suite.

— Rassurez-vous, fit l’homme. Il s’agit d’une personne bien vivante.

Il ajouta avec un étrange sourire.

— Et que nous garderons en vie. Mais avant de vous en dire davantage, il faut d’abord que j’aie votre accord. Inutile de vous préciser, je pense, que lorsque je vous aurai mis dans le coup, il ne vous sera plus possible de refuser. J’espère que je me fais bien comprendre ?

Roger Brivat haussa une nouvelle fois les épaules.

— J’ai pas le cerveau en ciment…

Il parut hésiter encore à donner à son interlocuteur une réponse affirmative, puis saisissant son verre de bière, il en but une large rasade, le reposa sur la table, et se décida brusquement.

— Ça va, je marche.

— Parfait, dit l’homme en glissant une main sous le revers de son veston.

Il retira de sa poche intérieure, une enveloppe qu’il posa sur la table et poussa discrètement vers Brivat.

— Prenez, enchaîna-t-il à mi-voix, c’est pour vous. Cent mille francs en coupures de dix mille… ou mille nouveaux francs, comme vous voudrez. Le reste vous sera donné après l’opération.

Brivat rafla l’enveloppe et la fit disparaître aussitôt dans une de ses poches avec la dextérité d’un prestidigitateur.

Il demanda tranquillement.

— Quand est-ce qu’on opère ?

— Demain soir.

*
* *

Le lendemain soir, vers dix heures, un chauffeur de taxi pénétra dans le restaurant « Aux Petits Périgourdins », rue Cachin, où deux jeunes Américaines, Barbara Wilcox et son amie Ethel Newman, finissaient de dîner.

Barbara, une jolie brune aux yeux bleus, avait vingt ans. Ethel, aussi blonde que son amie était brune, deux de plus. Toutes les deux étaient étudiantes en Sorbonne.

C’était Barbara qui avait découvert ce restaurant décoré dans le goût des auberges d’autrefois, avec une salle au premier, un petit bar près de l’entrée et un vieil escalier en colimaçon conduisant à l’étage.

Séduite par le cadre rustique, elle y avait amené son amie, et les deux jeunes filles avaient pris l’habitude d’y venir dîner deux fois par semaine, le mardi et le vendredi.

Dans la petite salle du rez-de-chaussée, où elles s’étaient installées ce soir-là, il y avait une quinzaine de clients, des habitués pour la plupart, qui bavardaient joyeusement, en s’interpellant parfois d’une table à l’autre. Au bar, un couple qui sortait de table buvait le coup de l’étrier en compagnie du patron de l’établissement.

Barbara reposa sa tasse de café sur la soucoupe, puis leva vers son amie, un visage que le repas un peu trop copieux et trop largement arrosé qu’elle venait de prendre, avait fortement coloré.

— Un petit scotch pour terminer, darling ? proposa-t-elle en soufflant une mèche de cheveux qui lui tombait sur le front.

Ethel lui décocha un regard sévère.

— Tu ne parles pas sérieusement ?

— Si… Pourquoi ?

— Nous en avons déjà bu un tout à l’heure.

— Eh bien, ça en fera deux, rétorqua Barbara, sans se démonter.

Ethel leva les yeux au plafond, puis hocha la tête avec un petit air à la fois appréciateur et navré.

— Quand ton père découvrira que sa fille est une alcoolique, il ne sera sûrement pas content.

Barbara partit d’un joyeux éclat de rire, qui eut pour effet d’attirer, un instant, sur elle, le regard des autres clients.

— Dad ? Mais quand nous sortons ensemble, c’est lui qui m’entraîne à boire.

— Vraiment ? Je croyais qu’il ne buvait que des eaux minérales et des jus de fruits. N’est-ce pas ce que tu m’as dit ?

— Oui, mais seulement quand il s’ennuie, décréta Barbara. C’est-à-dire quand je ne suis pas auprès de lui…

— Au fait, quand arrive-t-il ?

— Demain soir.

— Tu vas l’attendre à Orly ?

— Bien sûr ! Si je n’allais pas l’accueillir à l’aéroport, il serait drôlement déçu…

Apercevant la serveuse qui sortait de la cuisine, Barbara lui fit un signe de la main.

— Donnez-nous deux scotches bien glacés, mais des « babies » cette fois-ci. Et vous nous donnerez aussi l’addition…

La serveuse la leur apporta sur un plateau quelques minutes plus tard, avec les whiskies demandés.

Le téléphone sonna, et le patron du restaurant, après être allé répondre, s’approcha à son tour des deux jeunes Américaines, qui avaient repris leur conversation à bâtons rompus.

— On vous demande au téléphone, miss Wilcox, annonça-t-il.

Barbara ne put réprimer un mouvement de surprise, puis se tourna machinalement vers son amie, comme pour lui demander une explication. Mais celle-ci ne semblait pas moins étonnée qu’elle.

— Tu as prévenu quelqu’un que nous dînions ici, ce soir ? questionna Ethel.

— Mais non, justement… Sauf Mme Caron, bien sûr.

— Alors, c’est sûrement elle ;

— Tu as raison, fit Barbara en repoussant sa chaise. Il n’y a qu’elle qui sache que je suis ici. Mais je me demande bien ce qu’elle me veut, par exemple…

Elle se dirigea vers l’appareil, posé sur une console au-dessous de l’escalier, et porta l’écouteur à son oreille.

— Oui ?

— Allo ! C’est vous, mademoiselle Barbara ?

La jeune fille reconnut aussitôt la voix de Mme Caron, une veuve sexagénaire que sa mère avait connue, et qui lui louait une partie de son appartement.

— Que se passe-t-il, madame Caron ? questionna-t-elle d’un ton surpris.

— Écoutez, je me permets de vous appeler, parce que je viens de recevoir un coup de téléphone de votre père…

— De mon père ? répéta Barbara. Mais d’où vous a-t-il téléphoné ? Vous voulez dire qu’il est à Paris ?

— Oui, il a pu avancer son voyage d’un jour. Il vient tout juste d’arriver… Il téléphonait de l’aéroport.

— Ça alors… Et qu’est-ce que vous lui avez dit ?

— Que vous étiez sortie avec Mlle Ethel et que vous ne m’aviez pas dit à quelle heure vous rentreriez…

— Mais il fallait lui dire où j’étais s’écria la jeune fille. Pourquoi ne lui avez-vous pas donné le numéro de téléphone du restaurant, madame Caron ? Il m’aurait appelée directement ici…

— Mais je le lui ai proposé, mademoiselle Barbara, rétorqua la vieille femme d’une voix plaintive. Il m’a répondu qu’il n’avait pas le temps de vous appeler et m’a chargée de le faire à sa place.

— Ah bon… Excusez-moi, madame Caron…

— Ce n’est rien. Il m’a simplement chargée de vous dire qu’il serait à son hôtel dans une heure, qu’il voulait absolument vous voir ce soir même et que vous deviez le rejoindre là-bas, le plus vite possible… Ce sont ses propres paroles.

— Très bien, fit Barbara. Merci de m’avoir appelée…

— Attendez… Ce n’est pas tout… Votre père m’a dit aussi qu’il aimerait vous voir seule, sans votre amie, car il a des nouvelles importantes à vous apprendre… Voilà.

— Ah bon… répéta machinalement la jeune fille.

Elle reposa le combiné sur sa fourche, demeura quelques secondes immobile, se demandant ce que son père pouvait bien avoir de si important à lui communiquer. Puis, ne trouvant pas la réponse, elle revint auprès d’Ethel, qui dissimulait mal sa curiosité.

— Alors ? C’était bien Mme Caron ?

— Oui. Et tu ne devinerais jamais pourquoi elle m’appelait… Pour me dire que mon père vient de lui téléphoner d’Orly. Il est arrivé tout à l’heure et il veut me voir immédiatement… Avec lui, ça se passe toujours comme ça. Tu l’attends un jour, il arrive la veille ou le lendemain. À croire qu’il le fait exprès.

— Alors, il faut que tu te sauves ?

— Bien entendu, soupira Barbara. Les désirs de papa sont des ordres. Et comme j’ai quelques petites choses à me faire pardonner, ajouta-t-elle avec une grimace comique, ce n’est pas le moment de le contrarier. Tu ne m’en veux pas trop d’être obligée de te laisser tomber ?

— Pas le moins du monde, assura Ethel. D’ailleurs, il est tard. Le temps d’avaler mon whisky et je rentre me coucher.

— Je vais prendre un taxi, dit Barbara. Tu ne veux pas que je te dépose chez toi ?

— Non, ce n’est pas la peine. Je vais marcher un peu, ça me fera du bien. File, on se verra demain. Je règle tout.

Barbara reprit son sac et ses gants qu’elle avait déposés en bout de table, et s’approcha du bar, où la patronne était venue relayer son époux.

— Est-ce que je peux téléphoner pour avoir un taxi, madame ? demanda-t-elle.

— Ne vous donnez pas cette peine, mademoiselle, je vais le faire moi-même.

— Vous êtes bien aimable, dit la jeune Américaine. C’est pour la direction tour Eiffel.

La patronne s’apprêtait à quitter le bar, quand un chauffeur de taxi, petit homme chétif en blouse grise, se tourna vers la jeune fille, après avoir vidé d’un trait son verre de vin d’Alsace.

— Si vous avez besoin d’un taxi, dit-il sans presque remuer les lèvres, je suis libre et je vous emmène.

— Ça, c’est gentil, dit Barbara.

— Seulement, faudrait qu’on parte tout de suite, reprit le petit homme, parce que ma bagnole est en double file…

— Le temps de prendre un manteau, et je vous suis…

Tandis que le chauffeur réglait le prix de sa consommation Barbara alla récupérer son manteau, accroché à l’une des patères du porte-manteau, et prit congé de son amie d’un petit signe de la main.

Elle s’apprêtait à sortir du restaurant, quand la porte s’ouvrit, poussée par un grand garçon brun, qui s’exclama joyeusement en voyant la jeune Américaine.

— Barbara, quelle surprise ! Où vas-tu comme ça ? Viens, je t’offre un verre.

— Merci. Mon père vient d’arriver, il faut que j’aille le rejoindre.

— Je peux t’accompagner, s’empressa le garçon.

Barbara, agacée par les airs énamourés que Bernard Lourcelles prenait chaque fois qu’il se trouvait près d’elle, répliqua un peu sèchement :

— Merci. Je n’ai besoin de personne.

Devant son air dépité, elle ajouta.

— Mais Ethel est là, et elle est seule… Tiens-lui donc compagnie.

Bernard Lourcelles fit une moue qui en disait long sur les sentiments que lui inspirait Ethel Newman.

Le chauffeur de taxi commençant à donner des signes d’impatience, Barbara posa sa main sur le bras de Bernard, et lui sourit.

— Fais-le pour moi, veux-tu… Au revoir, je suis très pressée.

Et, emboîtant le pas au petit homme en blouse grise, elle sortit du restaurant.

Le taxi était arrêté entre deux rangées de voitures, presque au milieu de la chaussée, gênant considérablement la circulation.

— Eh bien, s’exclama Barbara, s’ils ne vous ont pas collé une contravention, vous avez de la chance… Vous me déposerez devant l’hôtel Hilton, ajouta-t-elle sans transition, en ouvrant la portière du véhicule.

Le chauffeur ne répondit rien, se contentant de claquer la portière derrière elle, et la jeune fille se dit qu’il n’était guère aimable. Mais ce qui l’étonna, ce ne fut pas tant son mutisme et son visage fermé, que la rapidité avec laquelle il fit le tour de sa voiture et se glissa sous son volant.

Le taxi démarra brutalement, atteignit en quelques secondes la rue de Pontoise, sombre et déserte, tourna à gauche, puis stoppa brusquement. Au même instant, la porte arrière droite s’ouvrit toute grande. Surgissant de l’obscurité, un homme s’engouffra à l’intérieur du véhicule et se laissa tomber sur la banquette à côté de la jeune fille.

— Mais… qu’est-ce… En voilà des façons ! protesta l’étudiante.

Puis, voyant que le taxi repartait, fonçant à toute allure vers le boulevard Saint-Germain, elle comprit soudain ce que cela signifiait.

— Arrêtez ! ordonna-t-elle au chauffeur. Arrêtez, vous entendez ? Laissez-moi descendre…

Elle se sentit saisie au-dessus du coude par une main qui lui serra le bras, tandis que la voix de celui qui venait de monter à côté d’elle, grinçait tout près de son oreille.

— Boucle-là, ma cocotte, sinon je vais être obligé de t’endormir.

Une voix dure et menaçante, alourdie par un fort accent germanique.

La gorge nouée, soudain paralysée par une peur indicible, Barbara se laissa retomber sur le siège de la voiture et resta immobile.

Ce ne fut qu’au bout de cinq bonnes minutes, alors que le taxi venait de s’engager sur le pont Sully, qu’elle parvint à se ressaisir au point de retrouver l’usage de la parole.

— Que me voulez-vous ? lâcha-t-elle brusquement, après avoir avalé plusieurs fois sa salive.

— On t’expliquera ça tout à l’heure, ma cocotte, répliqua l’homme avec ironie. Pour le moment, on t’emmène faire une petite balade au bois de Vincennes. C’est pas gentil, ça ?

Barbara ouvrit de nouveau la bouche, mais aucun son n’en put sortir. Les yeux fixes et le visage bouleversé par l’épouvante, elle était devenue livide.

L’homme la tenait toujours par le bras, mais il avait un peu relâché son étreinte. C’était un grand gaillard d’une quarantaine d’années, vêtu d’un manteau de loden gris foncé, avec un long visage maigre au profil anguleux, surmonté de cheveux blonds coupés en brosse.

La jeune fille accrocha soudain son regard, un regard froid, dur et cynique, qui mit le comble à sa frayeur. Elle ne put dominer un léger frisson et se mit à trembler de tout son corps, mordant sa lèvre inférieure pour ne pas crier.

Le taxi venait de s’immobiliser au feu rouge, à l’angle du quai de Bercy et de la rue de Tolbiac. À travers le pare-brise, Barbara aperçut une longue file de voitures et de camions qui s’engageaient sur le pont. Sur les trottoirs, il n’y avait pas un seul piéton.

L’homme blond lui lâcha le bras pour tirer, de la poche gauche de son manteau, un paquet de cigarettes. La jeune fille ne bougea pas, mais son regard se posa sur la poignée de la portière.

Peut-être avait-elle encore le temps de soulever cette poignée pendant que l’homme allumait sa cigarette, d’ouvrir la portière et d’appeler au secours… Le temps et la possibilité, peut-être, mais pas la force, ni le courage. Anesthésiés par la peur, ses membres refusaient d’obéir à son cerveau.

Le taxi repartit, enfila le boulevard Poniatowski, et quelques instants plus tard, stoppa de nouveau devant un feu rouge, au croisement de la rue de Charenton. L’homme blond tirait tranquillement sur sa cigarette, et n’avait pas repris le bras de la jeune Américaine.

Barbara se jeta soudain sur la porte, qu’elle ouvrit d’une poussée, sans réfléchir qu’elle donnait sur la chaussée, et tenta de se glisser hors du véhicule. Mais seuls son pied gauche et sa tête émergèrent de la voiture.

Happée par le col de son manteau, elle fut tirée brutalement en arrière et se retrouva, serrée comme dans un étau, entre les bras de l’homme.

— Petite garce, grogna-t-il. Je vais t’apprendre à gigoter, moi. Tu vas te tenir tranquille, sinon ça va mal aller…

Barbara essaya vainement de se dégager, puis se mit à hurler de frayeur.

— Ferme ça ou je cogne, ordonna l’homme d’une voix rude.

Mais la menace demeura sans effet sur la jeune fille, qui continua à se débattre comme une forcenée, et qui se mit à crier de plus belle, dans l’espoir d’attirer l’attention des autres automobilistes au feu rouge.

D’une secousse, l’homme la fit basculer sur ses genoux, et du tranchant de la main droite, la frappa sèchement derrière la nuque. Assommée comme un lapin, Barbara s’effondra sur le plancher de la voiture, à l’instant même où le feu revenait au vert.

Les mains crispées sur son volant, Roger Brivat, le faux chauffeur du taxi volé dans la matinée et dont la plaque minéralogique avait été changée, écrasa la pédale de l’accélérateur.

— Dites-donc, lâcha-t-il d’une voix que la peur rendait méconnaissable, ça n’était pas prévu au programme…

— Ta gueule, gronda l’homme blond. On t’a payé pour faire le taxi, pas pour tenir une conférence de presse. Alors, contente-toi de conduire, et tâche d’arriver à bon port… Ma parole, je ne sais pas où le patron est allé te dénicher. Tu as des nerfs de gonzesse…

Brivat n’osa rien répliquer. Il transpirait à grosses gouttes, et ce ne fut qu’au prix d’un effort inouï, qu’il parvint à retrouver une partie de son sang-froid.

Il avait beau se raisonner… Depuis qu’on lui avait appris, juste avant le déclenchement de l’opération, que la personne à embarquer était une môme, et une môme mineure par-dessus le marché, il avait perdu toute son assurance et se sentait aussi mal que possible dans sa peau.

Quelques instants plus tard, le taxi quitta le boulevard pour prendre l’avenue des Tribunes, longea le lac Daumesnil. Puis, selon les instructions qu’il avait reçues, Roger Brivat tourna à droite, et s’engagea dans une longue allée qu’il parcourut de bout en bout à petite allure.

— Tu continues tout droit jusqu’au prochain carrefour, puis tu prends la première à gauche, dit soudain l’homme de sa voix rude.

Brivat s’exécuta sans un mot et, quelques secondes après découvrit devant lui, les feux de position d’un véhicule en stationnement sur le bord de l’allée.

Une B.M.W. 1800 noire qui portait une plaque allemande.

— Stop, ordonna l’homme blond. Éteins tes phares.

Brivat eut juste le temps de distinguer sur le bas-côté de l’allée, deux silhouettes sombres qui s’avançaient dans sa direction.

Déjà, l’homme blond avait ouvert sa portière, et tirait le corps inerte de la jeune Américaine hors du taxi.

Aidé par un troisième individu, que Brivat ne connaissait pas, il la chargea sur son épaule, et se dirigea vers la B.M.W. à grandes enjambées.

Le visage souriant de celui avec qui Brivat avait passé contrat, apparut à la fenêtre avant gauche du taxi. Le faux chauffeur abaissa sa vitre, et l’homme lui tendit une enveloppe jaune, identique à celle qu’il lui avait remise la veille, au Cyrano.

— Prenez. Pour solde de tout compte. Vous voyez que je tiens mes promesses. À vous de tenir les vôtres. Vous ne m’avez jamais vu, ni moi, ni mon collègue, et vous n’avez jamais pris part à cet enlèvement. Compris ?

— Pas la peine de vous faire du mouron, grommela Brivat. Je ne suis pas très physionomiste et j’ai des trous de mémoire…

L’homme eut un bref ricanement.

— Vous m’en direz tant. Bon… Eh bien, vous pouvez filer, maintenant. Pour vous, c’est terminé.

Roger Brivat ne se le fit pas dire deux fois. Il regagna le carrefour en marche arrière, manœuvra pour faire demi-tour, et repartit à toute allure. Quelques centaines de mètres plus loin, jugeant qu’il avait mis assez de distance entre les deux voitures, il s’arrêta, enleva la blouse grise dont il se servit pour essuyer consciencieusement tout ce qui pouvait garder des traces d’empreintes. Il roula la blouse en boule, la jeta dans un fourré et s’en fut le plus rapidement possible.


CHAPITRE II

Le Boeing d’Air-France en provenance de New York arrivait au terme de son voyage, et commençait sa descente sur Paris.

Bercés par le ronflement assourdi et régulier des réacteurs, les passagers désœuvrés attendaient sans impatience apparente l’atterrissage à Orly.

Les bras posés sur les accoudoirs de son siège, et la tête tournée vers le hublot, John Wilcox laissait errer son regard sur les lumières clignotant à l’aile droite de l’appareil.

Dans quelques minutes, il allait enfin revoir sa fille, après huit long mois de séparation.

John Wilcox était un homme de cinquante ans, mince et de haute taille, avec un visage énergique, des yeux d’un bleu très vif, et des cheveux noirs et frisés qui commençaient seulement à grisonner aux tempes. Sa fille Barbara, qu’il avait eue d’un premier mariage avec une Française, décédée à la suite d’un accident de voiture, lui ressemblait beaucoup. Et il en éprouvait une certaine fierté.

Durant ces huit mois de séparation, en dépit de ses préoccupations professionnelles et du travail acharné qu’il avait dû fournir, John Wilcox s’était terriblement ennuyé d’elle. D’autant plus qu’il ne s’était jamais entendu avec sa deuxième femme, qui n’avait ni son caractère, ni ses goûts.

La voix douce et limpide de l’hôtesse de l’air, le tira de ses réflexions.

— Nous atterrissons dans quelques minutes. Vous êtes priés de ne pas bouger avant l’arrêt complet des réacteurs…

Des milliers de lumières surgirent tout à coup, montant du sol à la rencontre des passagers, puis le double chapelet des feux de balisage apparut.

Un instant plus tard, après s’être posé sans à-coups en bout de piste, l’appareil roulait vers l’aérogare.

Les réacteurs coupés, les voyageurs se levèrent, envahissant le couloir. John Wilcox enfila son pardessus en poil de chameau, ajusta son chapeau sur sa tête, reprit sa serviette et suivit le mouvement vers la sortie.

Pendant qu’un douanier contrôlait son passeport, il chercha des yeux la silhouette de sa fille et fut déçu de ne pas la voir au premier contrôle.

Un quart d’heure après, ayant récupéré sa valise, il eut beau parcourir le hall d’un bout à l’autre, il ne l’aperçut nulle part, et dut se rendre à l’évidence.

Barbara n’était pas là.

Durant tout le voyage, il s’était fait une joie à l’idée de la découvrir parmi la foule… Il était plus peiné qu’étonné qu’elle n’ait pas jugé bon de se déranger.

Puis, toute réflexion faite, son jugement lui parut prématuré. Peut-être, Barbara s’était-elle trouvée, en raison d’un contretemps, dans l’impossibilité de venir l’attendre à Orly.

Moitié irrité, moitié déçu, il se dirigea vers le bureau de change pour convertir ses dollars en francs français, puis alla s’enfermer dans une cabine téléphonique où il composa de mémoire, le numéro de Mme Caron.

Ce qui eut pour effet de renforcer sa déception. La vieille dame n’était pas chez elle. Barbara non plus.

John Wilcox ressortit de la cabine, tenant d’une main sa serviette, de l’autre sa valise, et quitta le hall de l’aéroport.

Une fine pluie tombait sur Orly, mais il ne faisait pas très froid. Beaucoup moins froid qu’à New York.

Sortant de l’avion surchauffé d’Air-France, John Wilcox ne put cependant réprimer un léger frisson.

D’un geste machinal, il releva le col de son pardessus et chercha des yeux un taxi. Il en aperçut un qui venait tout juste de déposer un client sur le trottoir et s’en approcha vivement.

— Vous êtes libre ? demanda-t-il en français.

— Pour Paris ?

— Oui. « Le Hilton, » avenue de Suffren.

— Montez, dit le chauffeur.

Wilcox s’installa sur le siège arrière, sa valise et sa serviette près de lui, et le taxi démarra, vira pour prendre la bifurcation reliant Orly à l’autoroute du Sud.

Sur la chaussée brillamment illuminée, de nombreuses voitures filaient dans les deux sens.

Il y avait une dizaine de minutes qu’ils roulaient, quand le chauffeur rompit soudain le silence.

— Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce qu’il fout celui-là ?

— Que se passe-t-il ? demanda l’Américain, arraché brusquement à ses pensées.

— Vous n’avez pas vu le corniaud qui roule derrière nous ? Encore un qui ne sait pas ce qu’il veut. Je suis pourtant sur la voie la plus à droite, mais chaque fois que j’accélère, il met de la gomme, et quand je ralentis, il se déguise en escargot… Ma parole, c’est à croire qu’il le fait exprès.

Peu soucieux d’engager la conversation, John Wilcox ne répondit rien et ne jugea pas utile de se retourner pour observer le comportement du « corniaud » en question.

Une demi-heure plus tard, le chauffeur déposait son client devant l’entrée du « Hilton. »

John Wilcox lui régla le montant de la course, y ajouta un généreux pourboire, puis descendit du taxi. Un groom le soulagea immédiatement de sa valise, et le guida dans le hall jusqu’au bureau de la réception.

— Je suis M. Wilcox, annonça le voyageur. Ma fille a dû vous téléphoner la semaine dernière pour vous prévenir de mon arrivée.

— Oui, en effet, dit l’employé en gratifiant le nouveau venu d’un sourire aimable. L’appartement que vous nous avez demandé est à votre disposition, monsieur Wilcox. J’espère que vous avez fait bon voyage ?

— Ça ne s’est pas trop mal passé, mais je ne suis pas mécontent d’être arrivé…

— Dans ce cas, il ne me reste qu’à vous souhaiter un heureux séjour à Paris.

— Je vous remercie.

— Nous avons déjà du courrier pour vous, monsieur Wilcox…

— Tiens ! s’étonna l’Américain.

L’employé alla prendre dans un casier, une enveloppe fermée qu’il lui tendit.

John Wilcox la décacheta et en retira une feuille de papier bleu sur laquelle il reconnut tout de suite l’écriture de sa fille.

Le message de Barbara tenait en quelques lignes qu’il parcourut rapidement du regard.

 

Dear Dad

Désolée de n’avoir pu me rendre à Orly pour t’accueillir. Je t’expliquerai pourquoi. Je serai de retour chez moi vers minuit. Viens me rejoindre dès que tu pourras, mais ne m’appelle pas. Mme Caron est souffrante et tu la dérangerais inutilement. Je t’attends.

 

Perplexe et quelque peu intrigué par cette lettre sibylline, John Wilcox demeura quelques secondes immobile. Il lui semblait qu’il eut été plus simple que Barbara vint elle-même le rejoindre à son hôtel. Puis il pensa qu’elle avait sans doute une bonne raison pour n’en rien faire.

Il glissa le message dans la poche de son pardessus, jeta un rapide coup d’œil sur sa montre, puis se tourna de nouveau vers l’employé de la réception.

— Il faut que je reparte tout de suite, annonça-t-il. Voulez-vous être assez aimable pour faire monter ma valise ainsi que cette serviette ? Je remplirai ma fiche, tout à l’heure…

— Comme il vous plaira, monsieur Wilcox…

Quelques minutes plus tard, le voyageur s’installait sur la banquette d’un taxi que le portier venait de lui appeler.

— Rue de la Sourdière, je vous prie.

Le chauffeur acquiesça d’un signe de tête, mit son moteur en marche, et démarra.

Malgré l’heure tardive, il y avait encore passablement de circulation.

Tout en observant d’un regard distrait les vitrines éclairées des boutiques et des magasins, défilant le long des trottoirs, John Wilcox se demanda une fois de plus ce qui avait bien pu empêcher sa fille de venir l’attendre à Orly, et pour quelle raison, elle lui avait adressé un message au lieu de lui téléphoner, tout bêtement.

La crainte de la trouver souffrante le tourmenta un instant, mais non, elle lui avait écrit que c’était Mme Caron qui était malade… Pas une seconde, il ne lui vint à l’esprit que quelqu’un pouvait avoir dicté à Barbara, la courte lettre qu’il venait de lire.

Le taxi déboucha sur la place de l’Opéra, tourna dans l’avenue du même nom.

— Quel numéro ? demanda le chauffeur.

— Le 29.

— Ce doit être une rue à sens unique… Je crois qu’il faut la prendre par la rue Saint-honoré.

— Inutile de faire ce détour, dit l’Américain. Vous me déposerez à l’entrée de la rue Gomboust.

Le chauffeur, quelques secondes plus tard, arrêta son véhicule au bord du trottoir, à l’endroit indiqué.

John Wilcox lui tendit une coupure de dix francs, puis ouvrit la portière et descendit.

Sur les trottoirs de l’avenue, il y avait encore de nombreux passants, mais la rue Gomboust était déserte, La rue de la Sourdière, étroite et mal éclairée aussi.

John Wilcox s’y engagea, longea la file de voitures en stationnement sur une trentaine de mètres et s’arrêta devant la vieille porte cochère ouvrant sur la cour de l’immeuble numéro 29.

Il était sur le point de pousser la porte, quand un homme, dissimulé dans l’encoignure, se dressa soudain devant lui, serrant dans son poing, un objet court et luisant.

L’Américain eut un haut le corps, puis s’immobilisa, stupéfait.

— Que me voulez-vous ? demanda-t-il sur la défensive. Je n’ai pas d’argent…

L’autre, un grand gaillard au visage en lame de couteau, vêtu d’un manteau de loden gris foncé, eut un bref ricanement.

— Votre portefeuille ne m’intéresse pas, monsieur Wilcox, dit-il avec ironie. Tournez-vous.

Abasourdi, John Wilcox ouvrit des yeux ronds.

— Vous… me connaissez ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

— Vous le saurez tout à l’heure. Tournez-vous.

L’Américain s’exécuta et son regard tomba sur une 404 noire qui venait d’allumer ses phares de code.

La porte arrière de la voiture s’ouvrit et le moteur se mit soudain à ronfler.

— Montez, ordonna l’homme au manteau de loden.

Puis, voyant que Wilcox demeurait sur le trottoir, comme cloué au sol, il enchaîna d’un voix dure et menaçante.

— Si vous voulez revoir votre fille, vous feriez mieux de monter, croyez-moi. Dépêchez-vous, nous sommes pressés…

La gorge nouée et le regard fixe, John Wilcox s’exécuta et s’immobilisa devant la portière ouverte de la 404.

En plus du chauffeur, il y avait au fond de la voiture un autre individu. Celui-là portait une gabardine claire à col de fourrure, un feutre noir et des lunettes.

— Allons, montez, monsieur Wilcox, fit-il à son tour d’une petite voix doucereuse qui tranchait avec celle de son complice. Vous êtes coincé, vous ne pouvez pas faire autrement…

Sans trop savoir comment, l’Américain se retrouva, assis sur la banquette entre les deux hommes, essayant de comprendre ce qu’ils lui voulaient.

La voiture s’ébranla doucement, tourna dans la rue Gomboust, et gagna l’avenue de l’Opéra.

Lorsqu’elle déboucha sur la place du Palais-Royal, John Wilcox se décida.

— Que me voulez-vous ? demanda-t-il d’une voix ferme.

L’homme à la gabardine esquissa un mince sourire, mais ne daigna pas détourner la tête.

— Nous vous expliquerons ça quand nous serons arrivés, monsieur Wilcox, un peu de patience… En attendant, nous sommes obligés de vous bander les yeux.

Ce qui fut fait en un tour de main par son complice.

Au bout de quelques secondes, la voiture ayant tourné à différentes reprises, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, John Wilcox se trouva complètement désorienté, ne sachant plus dans quelle direction ils roulaient, s’ils se trouvaient encore sur la rive droite ou s’ils avaient passé la Seine.

Comprenant que les individus qui venaient de s’emparer de sa personne ne répondraient pour le moment à aucune de ses questions, il prit le parti de se taire et d’attendre qu’on voulut bien lui expliquer ce que signifiait cet enlèvement.

Le trajet lui parut terriblement long. Si long qu’il ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement, lorsque le chauffeur, après avoir arrêté son véhicule, coupa le moteur.

Le silence qui suivit, lourd, pesant, épais à couper au couteau, le ramena à la réalité. Un silence que rompit enfin la voix doucereuse de l’homme à la gabardine.

— Venez, nous sommes arrivés, fit-il en ouvrant la porte de la voiture.

Wilcox descendit à son tour, et dès qu’il eut posé un pied dehors, sentit qu’on le prenait par le bras.

— Je vais vous guider, reprit l’homme à la gabardine. Mettez vos mains dans vos poches, monsieur Wilcox.

L’Américain se laissa conduire, parcourut ce qui lui parut être une allée de graviers, puis, après avoir gravi cinq marches de pierres, pénétra dans une maison dont on lui fit traverser le hall dallé pour l’introduire dans un lieu humide et froid, où on le fit asseoir dans un fauteuil.

— Vous pouvez maintenant retirer votre bandeau.

Wilcox ne se le fit pas dire deux fois et arracha d’un mouvement brusque et violent le foulard de soie qui l’aveuglait.

Il constata qu’il se trouvait dans une pièce rectangulaire, éclairée par une lampe à pied munie d’un abat-jour en parchemin rouge. La fenêtre était masquée par un vieux rideau. Il n’y avait aucun tableau contre les murs, et par places, le papier peint, tombait en lambeaux. Quant au mobilier, il se composait en tout et pour tout, du fauteuil bancal dans lequel on lui avait fait prendre place, de quelques chaises dépareillées, et d’une grosse table en noyer sur laquelle trônait un appareil téléphonique.

L’homme à la gabardine claire, tira de sa poche un cigare qu’il alluma tranquillement.

Il avait fait le tour de la table pour aller se placer près de la lampe, de manière à dissimuler son visage derrière l’abat-jour.

Un visage que l’Américain ne connaissait pas, qu’il n’avait entrevu que confusément, et qu’il ne pourrait donc pas décrire.

— Monsieur Wilcox, nous avons un marché à vous proposer, reprit soudain la voix doucereuse. D’un caractère assez spécial, vous devez bien vous en douter, puisque nous avons jugé bon de vous amener ici contre votre gré. Il s’agit d’un marché que vous ne pouvez pas refuser.

— Vous croyez ? dit Wilcox avec assurance.

— Et je vais vous dire pourquoi vous ne pouvez le refuser, enchaîna l’autre sans se démonter. Nous avons enlevé votre fille Barbara, monsieur Wilcox. Elle est entre nos mains. Si vous n’acceptez pas le marché en question, vous ne la reverrez pas vivante… Je suis bien sûr que vous ne condamnerez pas votre fille à une mort atroce, monsieur Wilcox… C’est une alternative que vous ne pouvez pas envisager sérieusement.

L’Américain demeura quelques secondes sans réaction. Puis ses mâchoires se crispèrent, et il se dressa brusquement sur ses jambes. Mais il fut aussitôt contraint de se rasseoir par l’homme au manteau de loden qui se tenait debout derrière lui, et dont les deux mains s’abattirent brutalement sur ses épaules.

— Vous mentez… Ma fille est chez elle, où elle m’attend… Vous essayez de m’avoir au bluff, mais vous perdez votre temps. Dites-moi ce que vous me voulez et qu’on en finisse…

L’homme à la gabardine s’approcha de la table, décrocha tranquillement le téléphone et poussa le socle de l’appareil vers l’Américain.

— Puisque Barbara vous attend chez la dame qui la loge, nous allons tout de suite l’appeler. Vous devez connaître le numéro de Mme Caron. Composez-le vous-même, voulez-vous ?

Wilcox eut une courte hésitation, puis se décida finalement à former le numéro.

Quand la première sonnerie d’appel se fit entendre à l’autre bout du fil, l’homme à la gabardine lui arracha le combiné qu’il porta à son oreille, et lui tendit sans un mot, le deuxième écouteur.

La communication fut établie au quatrième appel.

Une voix faible et comme endormie se fit entendre.

— Allo…

— Madame Caron ? fit l’homme à la gabardine.

— Oui, c’est moi… Qui est à l’appareil ?

— Je suis un ami de Mlle Wilcox. Excusez-moi de vous déranger à une heure aussi tardive, mais je n’ai pas pu appeler plus tôt. Il faut absolument que je parle à Mlle Wilcox. C’est très important…

À l’autre bout du fil, il y eut un court instant de silence, puis la voix reprit, douce et chevrotante, tandis que John Wilcox retenait son souffle, la gorge nouée !

— Je suis désolée, Monsieur, mais Mlle Barbara n’est pas ici. Elle est allée retrouver son père, qui est arrivé hier soir à Paris, et je ne l’ai pas revue depuis…

— Vous en êtes sûre ?

— Mais, Monsieur… du moment que je vous le dis, c’est que c’est vrai, protesta la sexagénaire. Je puis même vous préciser que son père m’a téléphoné d’Orly pour m’annoncer son arrivée, et que c’est moi qui ai prévenu Mlle Barbara qui dînait en ville avec une de ses amies. Elle est allée le rejoindre à l’hôtel Hilton où il est descendu. Si vous avez vraiment quelque chose d’important à lui dire, téléphonez à son père. Si elle n’est pas auprès de lui, il vous dira au moins où vous pouvez la toucher.

— Je vous remercie, Madame…

L’homme à la gabardine beige reposa lentement le combiné sur son berceau, observant avec intérêt le changement d’expression qui s’était opéré sur le visage de son vis-à-vis, éclairé par la lampe.

Le visage d’un homme à qui l’on vient d’enlever sa raison de vivre. En quelques secondes, John Wilcox semblait avoir vieilli de dix ans.

Livide, les traits crispés et le regard fixe, il demeura un long moment immobile, incapable de prononcer un seul mot.

Au prix d’un immense effort, il parvint à enfin remuer les lèvres.

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-il d’une voix rauque.

L’homme à la gabardine jeta son cigare, l’écrasa sous son pied, puis considéra de nouveau l’Américain, la bouche tirée de côté par un petit sourire.

— À la bonne heure, monsieur Wilcox. Voilà ce que j’appelle une question raisonnable. Maintenant que vous voilà disposé à m’écouter, je vais vous l’expliquer…


CHAPITRE III

M. Smith ôta ses Lunettes de myope et entreprit d’en nettoyer les verres avec une minuscule peau de chamois.

— Je suppose que vous avez entendu parler de John Wilcox ? demanda-t-il.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias O.S.S. 117, remua légèrement dans le fauteuil dans lequel il venait de prendre place, et hocha la tête affirmativement.

— Oui, admit-il, et je suppose que vous allez me parler de la catastrophe qui s’est produite à Cap Kennedy, les cosmonautes qui viennent de trouver la mort, brûlés vifs dans leur capsule.

M. Smith regarda ses verres en transparence, et les remit sur son nez.

— Non, dit-il, rien à voir. C’est un accident, nous en sommes persuadés.

— Alors ? fit Hubert en étendant ses longues jambes. Où se trouve actuellement M. John Wilcox ? Car je pense que c’est de lui qu’il s’agit.

— Tout juste, vieux garçon. Toujours aussi fort pour les déductions. Ça va être un voyage d’agrément pour vous… Je sais que vous avez toujours grand plaisir à vous retrouver à Paris.

Hubert eut un mince sourire qui éclaira un instant son rude visage de prince-pirate.

Il réunit le haut de ses doigts en forme de dôme et prit sa position d’attente parfaitement immobile.

M. Smith attendit quelques secondes, puis, éclaircissant sa voix, reprit :

— John Wilcox, comme vous le savez, est un mathématicien de la N.A.S.A. C’est en grande partie grâce à ses travaux que le programme Gemini fut une telle réussite. C’est lui qui a mis au point les calculs permettant les arrimages de fusées cible avec les cabines Gemini pour les rendez-vous orbitaux. C’est lui encore, qui prépare les calculs pour la phase la plus délicate du programme Apollo, le rendez-vous entre le véhicule en orbite et la cabine revenant depuis le sol de la lune.

M. Smith joignit ses mains grasses et blanches. Il ressemblait de plus en plus à une grenouille désabusée.

— Arrivé hier soir à Paris, continua-t-il, pour passer quelques jours de vacances avec sa fille Barbara qui y fait des études, il est tombé sur une bande organisée qui venait d’enlever la jeune fille pour obliger le père à lui livrer la somme de ses travaux, moyennant quoi elle lui sera rendue, saine et sauve, lui a-t-on affirmé. Il a quarante-huit heures pour donner sa réponse.

— Mais, coupa Hubert, M. Wilcox ne se balade tout de même pas avec la masse de documents que représente son travail sur les rendez-vous orbitaux avec lui.

— Non bien sûr, il semble que ces gens lui aient donné un délai bien plus long, mais c’est une acceptation qu’ils veulent dans les quarante-huit heures. Vous comprenez qu’il ne nous est pas possible de le laisser céder au chantage… Bien sûr, par mesure de sécurité, on pourrait le retirer de son poste, mais il ne saurait en être question en ce moment, où nous allons prendre du retard dans nos programmes à cause de la catastrophe de Cap Kennedy.

M. Smith fit une légère pause, parut attendre une question qui ne vint pas et poursuivit.

— Nous n’avons pas beaucoup de détails sur cette affaire, mais la chose la plus importante est de contacter M. Wilcox à Paris avant que n’expire le délai. Cet homme a confiance en nous. Il nous a prévenus dès son retour à l’hôtel. Il attend que nous trouvions à sa place la solution à ce chantage et surtout que nous retrouvions sa fille.

M. Smith regarda Hubert avec attention.

— Voilà, vieux garçon, à vous de jouer. Vous avez, bien entendu, carte blanche quant aux moyens. Howard va vous donner tous les renseignements dont vous avez besoin sur Wilcox, sa vie et sa famille, et, à Paris, nous avons une équipe qui travaille sur l’affaire et qui vous attend. Ne passez pas par notre ambassade là-bas, c’est inutile.

*
* *

Il était un peu plus de cinq heures du matin, lorsque le douanier belge, de service au poste frontière de Menen, vit apparaître au détour de la route venant de France, une grosse B.M.W. noire, immatriculée en Allemagne fédérale, qui vint s’immobiliser devant sa guérite.

D’un geste machinal, il reboutonna sa tunique et s’approchant de la voiture, porta la main à son képi.

En plus du conducteur, il y avait deux personnes à l’intérieur du véhicule, un homme dans la cinquantaine, plutôt corpulent, avec des cheveux gris, coupés court, et d’épais sourcils broussailleux.

Assise près de lui, une jeune fille semblait dormir, la tête appuyée sur le dossier de la banquette.

— Rien à déclarer ? questionna le douanier, après avoir examiné rapidement la carte verte et les passeports que le conducteur lui avait tendus.

— Non rien, répondit laconiquement ce dernier.

Le douanier se pencha, pour jeter à travers la vitre un dernier coup d’œil sur les passagers. Et son regards accrocha celui de la jeune fille, dont les paupières venaient de se soulever lentement.

Un regard dans lequel il crut voir briller une lueur d’inquiétude qui le rendit soudain méfiant.

Il se redressa et se tourna vers le conducteur.

— Voulez-vous ouvrir le coffre, s’il vous plaît.

Celui-ci ne put réprimer un léger mouvement de contrariété, puis haussa les épaules et se résigna à descendre.

À part quelques accessoires d’automobile, il n’y avait dans le coffre qu’une seule valise, que le fonctionnaire fit ouvrir d’un geste autoritaire. Mais il n’y trouva que des vêtements.

— Bon, ça va, fit-il.

Tandis que le conducteur se réinstallait au volant, il alla lever la barrière et s’écarta, sans trop se presser.

La voiture arrivait à sa hauteur. L’espace d’une seconde, le douanier entrevit de nouveau, à travers la vitre arrière de la voiture, le visage de la jeune fille qui avait gardé la même expression, le même air anxieux, angoissé, lui semblait-il.

Mal à son aise, il regarda la voiture s’éloigner, et se perdre dans la grisaille du petit matin, hocha plusieurs fois la tête, puis se décida à regagner sa guérite.

Il était sur le point d’y pénétrer, quand son regard tomba soudain sur une feuille de papier, qui voltigeait sur la chaussée, chassée par la brise légère de l’aube. Un feuillet de papier qui ne s’y trouvait pas un instant plus tôt et qui devait être tombé de la voiture.

Il se baissa pour le ramasser, l’éclaira de sa torche électrique. Et soudain, fronça le sourcil.

Sur ce feuillet, détaché d’un agenda, quelques mots avaient été tracés à la hâte. Quelques mots, griffonnés en français avec un crayon gras, de ceux que les femmes emploient pour souligner leurs sourcils.

JE SUIS ENLEVÉE. PRÉVENEZ LA POLICE.

Le douanier demeura un instant immobile, n’en croyant pas ses yeux, porta machinalement une main à sa nuque, puis partit au galop vers le bâtiment de la douane.

Quelques secondes plus tard, il pénétrait en coup de vent dans la salle de garde, où son collègue sommeillait sur un divan.

— Jeff ! Réveille-toi, mon vieux.

— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea l’autre d’une voix endormie.

— Lis ce papier.

— Quel papier ?

— Commence par te réveiller. Si ce n’est pas une blague qu’on nous a faite, c’est grave, très grave, sais-tu…

*
* *

Prostré dans un fauteuil du salon, attenant à sa chambre John Wilcox, la tête entre les mains, répétait inlassablement !

— J’ai fait mon devoir en alertant immédiatement notre ambassade. À vous de faire le vôtre. Il faut retrouver ma fille.

Hubert Bonisseur de la Bath était profondément touché par l’affliction de cet homme. Ce savant, au cerveau si fertile, accusait le coup d’une façon terrible.

— Excusez-moi, dit Hubert, mais je vais vous demander de me répéter encore une fois la fin de votre entrevue avec les ravisseurs de votre fille.

John Wilcox écarta légèrement les mains de son visage et lança un regard suppliant à Hubert.

— Je vous ai tout dit… À quoi bon…

— J’insiste, dit Hubert. Il y a peut-être quelque chose qui ne vous semble pas important et qui pourrait me mettre sur la voie. Croyez bien que mon seul but est de retrouver votre fille. C’est pourquoi je me trouve ici. Je vais essayer de vous aider en vous posant des questions précises… Comment l’homme qui paraissait être le chef entend-il vous demander votre réponse ?

John Wilcox haussa les épaules en un geste d’impuissance.

— Je ne sais pas.

— Rien n’a été convenu ?

— Rien. Peut-être va-t-il me téléphoner ?

— Pourtant, vous m’avez dit que vous pouviez correspondre avec votre fille.

Le savant eut une légère crispation.

— Correspondre à sens unique, oui.

— Comment cela… Expliquez-vous.

— Eh bien… Ils ont accepté que j’écrive une lettre à ma fille pour qu’elle ne soit pas trop effrayée.

— Si je comprends bien, ils ne vous donneront pas en échange, une lettre d’elle pour vous rassurer, vous.

John Wilcox secoua négativement la tête, pinçant très fort la bouche comme pour s’empêcher d’en dire plus.

Hubert se leva et se mit à marcher de long en large dans la pièce, réfléchissant intensément.

Les yeux bleus et vifs de John Wilcox suivaient sa marche. Hubert vint finalement se planter devant lui.

— Je pense, lui dit-il, que vous interprétez cela exactement comme je le fais actuellement.

Il s’en voulait d’être brutal, mais il fallait absolument voir les choses en face. Il avait compris, depuis quelques instants déjà, que là était le drame, et que John Wilcox n’avait alerté l’ambassade que parce qu’il craignait que ce ne fut trop tard pour sa fille. C’était ce qu’il avait essayé de cacher depuis le début.

— Bien, fit Hubert. Il nous faut les prendre de vitesse, et jouer leur jeu.

— Vous croyez qu’il y a encore de l’espoir ? demanda le savant d’une voix brisée.

— Je le crois. Contrairement à ce qu’on pourrait supposer, j’ai l’impression que l’adversaire a voulu semer le doute dans votre esprit, volontairement. C’est une tactique comme une autre. Seulement, il va falloir jouer serré pour que ce que nous avons craint au sujet de votre fille, ne devienne réalité.

— Que faire ? interrogea Wilcox. Nous n’avons que quelques heures, et c’est demain que le délai expire.

— Justement, je viens d’avoir une idée, mais il faut me faire confiance, totalement, sans réticence… Comprenez-moi bien. Les ravisseurs de votre fille ont volontairement, je me répète, semé le doute dans votre esprit. Pour l’instant, vous êtes en train de vous demander, est-elle morte, est-elle vivante ?… En admettant que vous pensiez… que vous soyiez persuadé qu’elle est morte, que feriez-vous ?

— Je ne sais pas… Je penserais peut-être à me suicider… Pourtant, mon travail me retiendrait, je pense.

— Très bien, dit Hubert. Vous allez le faire.

— Faire quoi ? demanda le savant.

— Mais… vous suicider.

— Me suicider… vous parlez sérieusement ?

— Non, bien sûr, et ce ne sera qu’une mise en scène. Je pense pouvoir me procurer ce qu’il me faut pour vous endormir pendant de longues heures, ce qui, en l’occurrence, ne vous fera pas de mal. J’imagine que vous ne vous êtes guère reposé depuis votre arrivée à Paris… Nous disposerons à côté de vous, un verre dans lequel resteront quelques traces de somnifère, et une grande boite de ces mêmes comprimés vide.

— Mais… Je serai ainsi sans défense.

— Ne vous inquiétez pas. Vous êtes déjà protégé, et vous le serez encore davantage. Vous allez être sauvé in extremis, et on vous conduira dans une clinique contrôlée par nous, où pendant quelques jours vous serez censé lutter contre la mort. Nous gagnerons ainsi du temps pour retrouver votre fille, et du côté des ravisseurs, ils devraient normalement, si Barbara est vivante, vous en donner la preuve… Le but de tout cela, est de faire croire à vos adversaires que vous avez préféré le suicide, parce que vous étiez persuadé que votre fille est morte.

Un pâle sourire éclaira le visage de John Wilcox.

— Merci, colonel de la Bath. J’accepte. Je crois que c’est une solution, et je n’en vois pas de meilleure.

— Voilà comment nous allons opérer pour que les choses semblent naturelles. Demain matin, un journaliste au courant de votre présence à Paris, voudra vous interviewer, et, comme tout le monde sait, rien ne rebute les journalistes – quand on leur ferme la porte, ils entrent par la fenêtre ! – il trouvera donc le moyen de forcer votre appartement, ce qui lui permettra de prendre des photos et de faire un article sur votre suicide… Vos adversaires en seront ainsi informés.

*
* *

L’immeuble cossu, donnant sur la rue de la Faisanderie, datait du siècle dernier. Une porte cochère permettait aux voitures de se garer dans la cour intérieure, au fond de laquelle se dressait une seconde construction, basse, indépendante du reste de l’immeuble.

Hubert engagea sa voiture dans la porte cochère, et la rangea dans la cour. Trois autres voitures étaient déjà alignées, et il prit bien soin de garer la sienne de façon à ne pas les gêner.

Il allait y avoir des allées et venues cette nuit.

Hubert était descendu directement dans cette planque, réservée pour les missions ultra-secrètes lorsqu’un agent ne devait pas se faire voir à l’ambassade des États-Unis.

Toute une équipe y avait son quartier général, relié directement par téléphone à l’ambassade. Ils pouvaient de ce fait, communiquer avec Washington sans risques d’interception.

Quand Hubert entra dans la grande salle qui donnait de plain-pied dans la cour, un désordre indescriptible y régnait.

Des journaux de toutes langues jonchaient le sol. Cette pièce servait à la fois de bureau, de salle de réunion, de salle de séjour, et de bar.

Edward Bird, un homme de quarante-cinq ans, court et trapu, était en train de se débattre avec plusieurs lignes de téléphone. Assis derrière le bureau, qui occupait tout le fond de la pièce, il faisait penser à un bouledogue.

Dès qu’il en eut terminé avec sa communication, il se leva, tout excité, et se porta au-devant d’Hubert, lui pompant le bras avec vigueur.

— Dites donc, colonel, je crois bien qu’on tient quelque chose.

Il avait une curieuse voix de tête qui ne s’accordait pas avec son physique.

Bird demanda sans transition.

— Un scotch ?

— Qu’en pensez-vous ? répliqua Hubert.

Avec dextérité, Edward Bird se coula derrière le bar, attrapa une bouteille de J. et B., et fit le service.

— Alors ? fit Hubert après avoir vidé la moitié de son verre. Les nouvelles ?

— C’est pas grand-chose, mais on ne sait jamais. Voilà, fit Bird. Je viens de trouver ça dans deux journaux.

Il désigna du doigt un entrefilet qu’il avait encerclé d’un trait de crayon.

— Lisez ceci.

C’était la relation en quelques lignes, d’un curieux incident qui s’était produit tout récemment au poste frontière de Menen.

Une jeune femme voyageant à bord d’une B.M.W. noire, immatriculée en Allemagne, avait jeté par la fenêtre arrière de la voiture, au moment où le chauffeur redémarrait après avoir passé le contrôle, un message griffonné sur une feuille d’agenda, dont la teneur donnait à penser qu’elle n’était pas montée dans cette voiture de son plein gré. En guise de conclusion, le narrateur de ce fait divers, indiquait que la police belge, alertée par le douanier qui avait ramassé le message, n’avait pu retrouver la voiture suspecte et qu’on était encore à se demander s’il s’agissait d’une mauvaise farce ou d’une véritable tragédie.

— Ce pourrait être ça, fit Hubert en relevant la tête.

— Oui, ça m’en a tout l’air… Je viens de vérifier par téléphone au poste frontière. Ce n’est pas un canular. J’ai aussi téléphoné à mes deux collègues journalistes, c’est sérieux comme information.

— Bon, fit Hubert, il nous faudra mettre des hommes à nous pour remonter cette filière, dès demain.

— Pourquoi pas tout de suite ?… Il me semble…

— Non, coupa Hubert, il ne nous reste pas suffisamment de temps, et j’ai dû employer les grands moyens avec John Wilcox qui, d’ailleurs, est tout à fait consentant. Nous allons préparer une mise en scène de suicide à l’intention des ravisseurs de sa fille. Je vais retourner le voir tout à l’heure, et je lui ferai une piqûre qui l’endormira pour un bon moment… J’espère que vous avez tout ce qu’il faut dans la pharmacie ?

Sur un signe affirmatif de Bird, Hubert continua.

— Vous intervenez demain matin, et vous agissez en journaliste, normalement. Vous prétendez avoir rendez-vous avec M. Wilcox, pour une interview, en précisant qu’il a exigé que ce soit de bonne heure. Vous vous faites accompagner de votre photographe habituel. Je vous fais confiance, vous saurez vous faire ouvrir la porte… Donc, quand vous découvrez le drame, vous en profitez et vous faites votre métier consciencieusement en prenant des photos d’abord. Ensuite, vous alertez l’ambassade qui enverra une ambulance, puis ce sera le départ dans une clinique où il restera quelques jours.

— J’ai compris la manœuvre, interrompit Edward Bird. Et pendant ce temps, nous allons pouvoir rechercher la fille.

— Oui… Je compte même qu’à cette occasion, les adversaires de Wilcox se découvriront un peu, juste ce qu’il faut pour nous donner une filière.

Après quelques secondes de réflexion, Hubert poursuivit.

— Au fait, pour que cela fasse plus vrai, titrez votre article de façon à laisser supposer que le savant John Wilcox aurait tenté de se donner la mort parce que profondément touché par la perte des trois cosmonautes américains dans leur capsule spatiale Apollo.


CHAPITRE IV

Ulla Grunewald avait terminé son travail, un peu plus tôt que d’habitude. Il n’était que huit heures moins le quart.

Elle quitta rapidement l’immeuble qui abritait les bureaux de la Müller Konstruktionversträtte, après avoir remis les clés au concierge.

Rien dans son allure et sa tenue ne pouvait laisser supposer qu’elle n’était pas une secrétaire ou une sténodactylo, mais une simple femme de ménage. Elle n’avait pas le physique de l’emploi.

C’était une femme de trente-cinq ans, grande, blonde et bien faite, qui ne paraissait pas son âge, en dépit de l’existence difficile et mouvementée qu’elle avait connue.

Seuls les plis amers autour de sa bouche et l’expression désabusée de son regard reflétaient la fatigue morale et le désenchantement de ceux qui en ont trop vu pour pouvoir conserver encore quelques illusions.

Serrant sous son menton le col de sa gabardine, elle s’éloigna d’un pas rapide sur le trottoir mouillé. La pluie qui tombait sur Hambourg tournait à la neige et les lumières du quartier d’Altona s’estompaient dans un brouillard cotonneux.

Ulla Grunewald tourna dans Unzerstrasse et poursuivit son chemin, sans accorder le moindre regard aux passants qu’elle croisait.

Le petit logement qu’elle occupait au sixième étage d’un vieil immeuble, donnant sur la Gählers Platz, offrait pour elle l’avantage de n’être pas très éloigné de son lieu de travail.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour arriver devant sa porte, tant elle était pressée de se retrouver dans son chez-soi, bien tranquille, au chaud, libérée de ses petits soucis quotidiens jusqu’au lendemain. Par chance, il y avait ce soir-là, un bon programme à la télévision.

Tout en gravissant les étages, elle se prit à souhaiter que sa voisine de palier, une femme d’une soixantaine d’années, bavarde comme une pie, ne vint pas la déranger sous un prétexte quelconque.

Pour ne pas manquer le début du film, Ulla avait décidé de ne dîner que d’un sandwich et d’un verre de bière, de troquer rapidement ses vêtements contre une chemise de nuit et une robe de chambre pour s’installer à l’aise en face du petit écran, avec un coussin sous les pieds et une couverture sur les jambes.

Elle monta les dernières marches sans bruit, introduisit avec précaution sa clé dans la serrure, ouvrit doucement la porte et se glissa dans l’appartement.

Elle poussa un petit soupir de soulagement, pour ce soir, elle était sauvée…

Elle aimait son petit deux-pièces. La salle de séjour n’était pas très spacieuse, mais bien éclairée par deux hautes fenêtres qui donnaient sur la place. Ce logement convenait parfaitement à une femme seule, et Ulla s’y serait sentie tout à fait à son aise, s’il ne lui avait rappelé tant de mauvais souvenirs. Elle n’y était restée après son divorce que par nécessité, faute de ressources suffisantes pour en changer, mais, malgré le décor, petit à petit s’effaçait de sa mémoire cette partie de son existence où elle s’appelait encore Frau Berkman.

Après avoir fait de la lumière dans l’entrée, elle se débarrassa de son manteau et passa rapidement dans la salle de bains pour achever de se dévêtir.

À trente-cinq ans, elle avait conservé un corps de jeune fille que bien des femmes de son âge lui auraient envié. Elle avait de longues jambes bien galbées, des hanches arrondies, une poitrine pleine et ferme. Quand elle eut retiré son soutien-gorge et son slip, elle resta un moment debout devant le miroir, se massa doucement les seins en étudiant sa silhouette d’un œil critique, puis se décida enfin à enfiler sa chemise de nuit.

Elle venait de passer son peignoir et s’apprêtait à regagner le living-room, quand un coup de sonnette la fit sursauter. Aussitôt suivi de deux autres, brefs et impératifs.

Ce ne pouvait être que Frau Besuch (1), sa voisine, qui décidément portait bien son nom, pour se permettre de sonner avec un pareil sans-gêne.

En s’efforçant de dissimuler sa mauvaise humeur, Ulla se dirigea vers l’entrée, tira le verrou et entrebâilla la porte, bien décidée à ne pas laisser pénétrer la vieille dame chez elle.

À son grand étonnement, elle découvrit que ce n’était pas Frau Besuch.

Sur le palier faiblement éclairé, se tenait un homme de haute taille, vêtu d’un manteau de loden gris, un chapeau sur la tête, et les mains enfoncées dans ses poches. Son regard était masqué par une paire de lunettes à verres fumés comme en portent certains aveugles.

— Was wollen Sie ? questionna Ulla, sur un ton dépouillé de toute cordialité.

Le visiteur ne répondit pas tout de suite, et la jeune femme sentit qu’il la dévisageait avec insistance. Comme son silence se prolongeait, elle devint soudain méfiante.

Quelque part, dans son cerveau, un petit signal d’alarme se mit à vibrer et la pensée que cet homme avait peut-être de mauvaises intentions lui traversa l’esprit.

Elle voulut lui refermer la porte au nez, mais n’en eut pas le temps. L’homme venait de glisser un pied dans l’ouverture. Posant une main sur le chambranle et l’autre contre le panneau, il poussa la porte et pénétra tranquillement dans le petit carré de l’entrée, tandis qu’Ulla reculait de quelques pas, en levant devant elle un bras replié, à la manière d’une enfant qui s’attend à recevoir une gifle.

— Aber… Was… Was wollen Sie ? balbutia-t-elle de nouveau en jetant sur l’intrus un regard apeuré.

En guise de réponse, l’inconnu referma la porte derrière lui, repoussa le verrou et se retourna.

D’un geste lent, il retira ses lunettes, montrant en pleine lumière un visage osseux au milieu duquel saillait un grand nez busqué. Ses yeux d’un bleu très pâle étaient aussi durs et froids que ceux d’un rapace.

Le bras d’Ulla retomba mollement le long de son corps, et elle demeura debout, immobile, clouée au sol, incapable d’ébaucher le moindre geste ou de prononcer la moindre parole, se demandant si elle était victime d’une hallucination ou si elle rêvait tout éveillée.

Devant elle se tenait l’homme qu’elle haïssait le plus au monde. Un homme qu’elle n’avait pas vu depuis neuf ans et qu’elle avait espéré ne jamais revoir. Il l’avait abandonnée un soir et elle n’avait plus jamais entendu parler de lui.

Kurt Berkmann, son ancien mari.

La jeune femme recula de quelques pas, dut s’appuyer au mur de l’entrée pour ne pas tomber.

— Que… que viens-tu faire ici ? Que veux-tu ? fit-elle enfin d’une voix tremblante.

Un sourire cruel étira les lèvres minces et sinueuses de Berkmann, tandis qu’une petite lueur de triomphe s’allumait dans son regard.

Il s’était attendu à ce que celle qui avait été pendant deux ans son épouse fit montre de plus de sang-froid, et de fermeté, et qu’elle manifestât plus d’hostilité, mais il y avait une telle panique dans ses yeux, qu’il comprît aussitôt qu’elle était restée, après tant d’années, aussi faible que par le passé et aussi désarmée devant lui.

Il n’aurait aucun mal à la reprendre sous sa coupe et, comme autrefois, elle ferait ce qu’il voudrait, il en était déjà sûr. Entre ses mains, elle redeviendrait l’instrument docile dont il s’était servi longtemps, et dont il avait de nouveau besoin pour mettre son plan à exécution.

— Je suis ici pour affaires, annonça-t-il d’une voix lente, au timbre guttural.

— Pour affaires… répéta Ulla, comme un écho.

— Oui, et j’ai besoin de toi, poursuivit Berkmann en retirant tranquillement son chapeau et son pardessus pour les accrocher à une patère. Tu le sais, je suis interdit de séjour à Hambourg, et comme je ne tiens pas à me faire ramasser par les poulets, j’ai pensé que tu ne me refuserais pas l’hospitalité.

En neuf ans, il n’avait presque pas vieilli. Ses cheveux d’un blond roux, taillés en brosse, s’étaient un peu éclaircis au sommet du crâne, mais ses traits n’avaient guère changé. À peine plus marqués et toujours aussi durs.

C’était le visage inquiétant d’un homme sans scrupules, froid, cynique et rusé, ne reculant devant rien pour arriver à ses fins.

De l’homme qu’était devenu Berkmann, qui, orphelin de guerre, avait depuis l’âge de dix-sept ans dû lutter tout seul dans la vie.

Secouant enfin sa torpeur, Ulla se dressa devant lui, retrouvant d’un seul coup toute sa lucidité et ses réflexes de défense.

— Je ne veux plus avoir affaire avec toi, dit-elle d’une voix rauque. Laisse-moi tranquille et va-t’en. Va-t’en, je t’en supplie…

Comme s’il n’avait pas entendu, Berkmann passa devant elle et pénétra dans le living-room, exactement comme autrefois, comme si les neuf années qui s’étaient écoulées depuis qu’il était parti n’avaient pas compté.

Ulla en eut froid dans le dos, mais lui emboîta le pas.

— Tu… tu as l’intention de t’installer ici ? bégaya-t-elle.

Son ancien mari lui décocha un petit sourire ironique, ramassa un paquet de cigarettes qui traînait sur la table, et en plaça une entre ses lèvres.

— Pour que tu me donnes aux flics ? ricana-t-il.

— Alors, si ce n’est pas ça, qu’attends-tu de moi ?

— Je te l’ai dit, j’ai besoin de ton aide…

— T’aider… t’aider… murmura la jeune femme. Ça m’a toujours créé des ennuis…

— Ce sera la dernière fois, dit Berkmann. Après, je te ficherai la paix une fois pour toutes.

— Et si je refuse ?

Kurt Berkmann releva la tête et jeta sur Ulla un regard glacial.

— Je connais la nouvelle adresse de ta mère à Bremerhaven, laissa-t-il tomber. L’enfant habite toujours avec elle, n’est-ce pas ? Je suis sûr que tu ne voudrais pas qu’il lui arrive malheur…

Ulla ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle demeura quelques secondes immobile, puis se laissa tomber lentement sur le bord du divan et promena sur les objets qui l’environnaient un regard égaré.

— Maintenant, je sais pourquoi j’ai rêvé de rats la nuit dernière… murmura-t-elle.

*
* *

Tous les journaux de l’après-midi titraient sur la tentative de suicide de John Wilcox.

« Le technicien de la N.A.S.A, qui devait participer aux préparatifs de lancement de la première capsule Apollo ».

Les commentaires allaient bon train. Le programme spatial américain allait-il subir de grands retards ? Déjà, quelques jours plus tôt, trois astronautes avaient trouvé une mort horrible…

Edward Bird avait fait du bon travail.

Hubert, un journal dans sa poche, se rendit rue de la Sourdière chez la personne qui hébergeait Barbara Wilcox.

La vieille dame n’était au courant de rien. Elle ne lisait que très rarement les quotidiens et Hubert ne jugea pas utile de lui montrer son journal.

Mme Caron croyait Barbara avec son père, pour au moins une huitaine de jours. Ce dernier viendrait bien lui rendre une petite visite de politesse et en profiter pour lui faire, une fois de plus, toutes sortes de recommandations. Comme si Barbara était encore une enfant… Il n’avait même pas voulu que sa fille partage l’appartement de sa meilleure amie, Ethel Newman.

— Oh Ethel ? Puisque Barbara n’est pas là, je pourrais la voir, dit Hubert jouant son rôle d’Américain fraîchement débarqué à Paris. Elle pourra me guider et me conseiller, tout comme Barbara. Avez-vous son adresse ? Peut-être son téléphone ?

— Certainement, dit la vieille dame. Attendez un instant que je prenne mon carnet d’adresses. Elle est certainement à Paris, en ce moment. Il y a trois jours encore, elle dînait avec Barbara.

Tout en cherchant l’adresse d’Ethel Newman, la vieille dame bavardait, fournissant à Hubert l’adresse du restaurant où les deux jeunes filles avaient dîné et une description d’Ethel.

Hubert la remercia vivement de son obligeance et prit congé, ayant décidé de ne pas perdre de temps et d’aller rendre visite à Ethel Newman qui était la dernière personne à avoir vu Barbara.

Il sauta dans un taxi et se fit conduire boulevard du Montparnasse à l’adresse que lui avait remise Mme Caron.

Il spéculait sur l’effet de surprise. Si la jeune fille n’était pas chez elle, il serait toujours temps de lui téléphoner plus tard.

Hubert ne se faisait pas d’illusions sur les résultats de cette entrevue, mais il avait cependant quelque espoir d’obtenir de cette jeune fille un renseignement qui lui permettrait au moins d’orienter ses recherches.

L’immeuble était bourgeois et répandait une bonne odeur d’encaustique. Il y avait un ascenseur et l’escalier était pourvu d’une moquette, maintenue par des tringles de cuivre soigneusement astiquées. Hubert prit l’ascenseur jusqu’au quatrième et, après avoir déchiffré l’inscription sur la plaque fixée au panneau de la porte palière, appuya sur le bouton de sonnette.

Après quelques minutes d’attente, il entendit le bruit de pas feutrés qui s’approchaient, puis une voix s’éleva derrière la porte.

Une voix jeune et fraîche qui demanda gentiment !

— Qui est-ce ?

— Bob Randell, un ami de Barbara, annonça Hubert.

Le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit, découvrant la silhouette mince et menue d’une jeune fille. Le visiteur ne vit d’abord que les cheveux d’un blond lumineux, tout ébouriffés, qui formaient autour de sa tête comme une auréole.

Nu-pieds, enveloppée dans un ample peignoir, la jeune fille sortait visiblement de son bain, car il y avait encore de petites gouttes d’eau sur son visage.

Sous le regard inquisiteur et intéressé d’Hubert, elle rougit fortement, mais n’en ouvrit pas moins la porte toute grande pour le faire entrer.

— Excusez-moi, reprit-elle en anglais. Je suis seule dans l’appartement et… j’étais sous la douche quand vous avez sonné…

— C’est moi qui vous prie de m’excuser, dit Hubert. J’aurais dû m’annoncer…

Ethel lui désigna une porte ouverte derrière eux.

— Voulez-vous m’attendre un instant au salon ? Le temps de passer une robe et je suis à vous.

Hubert faillit lui faire remarquer ce qu’il y avait de contradictoire dans cette double intention, mais jugea finalement préférable de ne pas l’effaroucher.

Il la regarda s’éloigner d’un œil amusé, puis pénétra dans le salon. Un salon bourgeois, tout comme l’immeuble, éclairé par de grandes fenêtres, avec une vaste cheminée à trumeau et un abondant mobilier Louis XV.

Après avoir détaillé les lieux, Hubert se laissa glisser dans un fauteuil et attendit le retour d’Ethel en sifflotant entre ses dents.

Elle réapparut cinq minutes plus tard, chaussée d’escarpins vernis, et vêtue d’une robe de lainage rose qui mettait en valeur sa chevelure blonde. Elle avait pris le temps de la coiffer en une grosse torsade qui retombait sur son épaule droite.

— Je ne vous ai pas fait attendre trop longtemps ? demanda-t-elle en prenant place dans un fauteuil, en face d’Hubert.

Avec beaucoup de naturel, elle croisa les jambes, des jambes longues et bien faites qu’Hubert considéra d’un œil connaisseur.

Elle suivit le regard de son visiteur, tira machinalement le bas de sa robe sur ses genoux et enchaîna.

— Ainsi, vous êtes un ami de Barbara ?

— Oui, mentit Hubert. Ou plus exactement, un ami de son père.

— C’est curieux. Barbara ne m’a jamais parlé de vous… J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de fâcheux ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il pourrait lui être arrivé quelque chose ?

— Le fait que je sois sans nouvelles d’elle depuis que son père est arrivé à Paris. J’ai téléphoné hier à son hôtel, mais il ne répond pas.

— Oui, fit Hubert, et pour cause. Tenez, lisez ceci.

Il sortit le journal de sa poche et le lui mit sous les yeux.

— Mais c’est atroce ! s’exclama Ethel. Pourquoi a-t-il fait ça. Pauvre Barbara… Que dit-elle ?

Elle se leva d’un bond.

— Je veux la voir. Elle a certainement besoin de moi.

— Restez assise, lui conseilla Hubert. Ce n’est pas tout…

— Qu’allez-vous m’apprendre encore ? bégaya Ethel en portant une main à son cœur.

— Miss Newman, je vois que vous êtes une amie sincère et dévouée de Barbara Wilcox. Je vais donc vous révéler un certain nombre de choses, à la condition que vous me donniez votre parole de n’en parler à personne.

Hubert fixa sur elle son regard bleu d’acier. Elle inclina la tête, incapable de parler.

— Je suis, continua Hubert, chargé de la sécurité de M. Wilcox. Sa fille Barbara a disparu depuis trois jours et c’est la raison de son suicide.

Ethel était d’une pâleur de cire.

— Nous espérons sauver le père, mais en attendant, il me faut retrouver la fille. Comme vous êtes la dernière personne à avoir vu Barbara, j’aimerais vous poser quelques questions.

— Ça alors… murmura Ethel n’en croyant pas ses oreilles. Quelles questions ?

— Le soir de l’arrivée de M. Wilcox à Paris, vous êtes allée dîner dans un restaurant en compagnie de Barbara, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet… « Aux Petits Périgourdins ».

— Quand Mme Caron l’a appelée pour lui dire que son père avait téléphoné d’Orly et qu’il désirait que Barbara le rejoigne à son hôtel le plus rapidement possible, étiez-vous toujours avec elle ?

— Oui.

— Êtes-vous partie avec elle, ou bien est-elle sortie seule ?

Ne comprenant pas où son interlocuteur voulait en venir, la jeune fille l’observa un moment d’un air surpris.

— Mais… pourquoi me demandez-vous cela ? fit-elle.

— Répondez-moi d’abord, dit Hubert. Je vous expliquerai tout à l’heure le pourquoi de ces questions.

— Elle est partie seule… Elle a pris un taxi.

— Un taxi qu’elle avait fait appeler ?

— Non, elle n’a pas eu besoin d’en faire venir un. Il y avait justement un chauffeur de taxi parmi les personnes qui se trouvaient au bar. Il lui a proposé de l’emmener…

Une lueur d’intérêt éclaira soudain le regard d’Hubert. Une petite lueur que la jeune Américaine surprit et qui acheva de la dérouter.

— Comment était-il, ce chauffeur ? Vous en souvenez-vous ?

— Ma foi… Je ne l’ai pas bien regardé…

— Essayez de vous rappeler.

— Il portait une blouse grise.

— Il était grand ? Petit ? Jeune ou vieux ?

— Plutôt petit, avec un visage maigre… un air triste…

— Vous seriez capable de le reconnaître ?

— Mais… Je ne sais pas. Peut-être.

Elle s’agita nerveusement dans son fauteuil.

— Calmez-vous, fit Hubert d’une voix douce en lui prenant les mains.

Il enchaîna en souriant et sur un ton persuasif.

— Vous avez confiance en moi. Nous serons dorénavant des amis, si vous le voulez bien… Ne vous affolez pas, nous allons retrouver Barbara et vous allez m’aider.

— Je veux bien. Mais comment ?

— Eh bien, pour commencer, en allant dîner avec moi ce soir dans ce restaurant.

— C’est que… Je suis très ennuyée… mais un copain m’a téléphoné il y a une heure à peine pour m’inviter, et j’ai accepté.

Elle ajouta comme pour s’excuser :

— Vous comprenez, c’est un étudiant comme nous, et il est très amoureux de Barbara. Il est triste parce qu’elle ne lui a pas donné signe de vie depuis que son père est arrivé.

— Qu’à cela ne tienne. Téléphonez-lui pour vous décommander. Vous venez d’avoir suffisamment de peine depuis que je suis arrivé pour que je me sente une grande envie de vous changer les idées. Je vous promets, dit Hubert, en lui relevant le menton, que vous ne vous ennuierez pas.

Ethel rougit brusquement, sensible aux intonations tendres et ironiques d’Hubert.

— Alors, que décidez-vous ? demanda-t-il encore pour la forme.

La petite lueur trouble qui venait d’apparaître dans les yeux de la jeune Américaine l’avait déjà renseigné.

La jeune fille jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet et eut une moue de contrariété.

— Inutile de lui téléphoner, il est déjà en route en ce moment. Il s’occupe pour un certain temps de la propriété de ses parents qui sont en voyage. Il vient de Compiègne.

— Vous allez bien vous débrouiller, je vous fais confiance, intelligente comme vous l’êtes… Vous savez que vous me plaisez beaucoup. Vous êtes exactement le type de femme dont je rêve depuis longtemps…

Il la fit se lever et la prit dans ses bras. Ethel se laissa faire, sensible au charme de ce grand gaillard qui faisait penser à un condottiere.

Hubert lui releva de nouveau la tête en soulevant son menton, et cette fois-ci lui posa un baiser léger comme une caresse sur les lèvres…

Ce fut Hubert qui, le premier, entendit le coup de sonnette. Au second coup, beaucoup plus impératif, Ethel sursauta et se dégagea vivement de ses bras.

— Oh ? Ce doit être Bernard, fit-elle en se précipitant vers la porte.

Arrivée là, elle resta un instant immobile, se mordillant le pouce, puis, un léger sourire aux lèvres, elle ouvrit la porte à un jeune homme d’une vingtaine d’années, au teint pâle et aux grands yeux noirs.

— Entre, Bernard.

Apercevant Hubert, Bernard Lourcelles lui coula un regard en coin.

La jeune fille prit le visiteur par le bras.

— Viens, que je te présente l’associé de mon père. Il vient d’arriver de New York. M. Bernard Lourcelles, étudiant comme moi.

Elle avait évité de prononcer un nom pour Hubert. Elle ne devait plus se souvenir de celui sous lequel il s’était présenté, mais elle enchaînait avec vivacité à l’adresse du nouvel arrivant.

— Mon petit Bernard, je suis désolée, mais je ne vais pas pouvoir dîner avec toi. Tu le comprends, n’est-ce pas ? L’arrivée de cet ami n’était pas prévue.

Hubert eut un petit geste de la main comme pour s’excuser. Un éclair de réelle contrariété passa dans les yeux noirs de Bernard Lourcelles.

— Mais reste un moment, continuait Ethel. Le temps de prendre un apéritif…

— D’accord… Je vais t’aider à sortir la glace dans la cuisine. Viens.

Sans un regard pour Hubert, il entraîna Ethel. Hubert resta seul dans le salon, perplexe. Les réactions de ce garçon étaient surprenantes. Il eut le temps d’admirer les cheveux mi-longs, du jeune étudiant très noirs et légèrement frisés dans le cou.

Amoureux de Barbara, il devait épancher son cœur auprès d’Ethel, dans la cuisine.

Quand ils revinrent, Bernard Lourcelles sans même boire son apéritif, prit congé, en saluant froidement Hubert d’un signe de tête.

Pour tout commentaire, sitôt la porte refermée sur lui, Ethel eut un geste fataliste de la main, comme pour dire « Après tout, je n’y peux rien… » et revint se placer près d’Hubert qui comprit, que consciemment ou non, la jeune fille désirait se retrouver dans ses bras.

Elle était debout, jeune et désirable, si près de lui que ses sens se mirent brusquement à flamber et qu’il eut une grande envie d’elle.

Il se pencha sur la jolie bouche, tendre et humide de la jeune fille, pour reprendre le baiser interrompu par le coup de sonnette de Bernard Lourcelles.

Ils restèrent de longues minutes immobiles, s’embrassant à en perdre le souffle.

Ethel se détacha légèrement de lui, et sans le regarder, murmura :

— Je n’attends plus personne aujourd’hui…

Hubert n’eut aucun mal à interpréter le sens de ses paroles.

*
* *

Deux heures plus tard, Hubert et Ethel Newman se trouvaient attablés au restaurant « Les Petits Périgourdins ».

Ethel était transfigurée, elle semblait avoir oublié le drame qui frappait les Wilcox, père et fille.

Il est vrai qu’Hubert s’était révélé un amant extraordinaire. Elle sentit qu’elle allait être follement amoureuse de cet homme sensationnel aux allures de fauve.

Hubert de son côté, venait de découvrir, installé dans un coin du restaurant, Bernard Lourcelles, caché derrière un journal déployé…


CHAPITRE V

À Hambourg, où le thermomètre était brusquement remonté à seize degrés centigrades, la neige qui tombait la veille encore à gros flocons, s’était changée en pluie, transformant en bourbier les artères de la grande cité hanséatique. On pouvait voir depuis le début de l’après-midi, les passants et les véhicules patauger dans une sorte de boue noirâtre et poisseuse.

Parce qu’il souffrait de rhumatismes, Piotr Karmenski préférait de loin les périodes de gel et de grand froid, à ce temps pourri. Originaire de Gdynia où il avait passé toute sa jeunesse, il supportait mal le climat de Hambourg avec ses pluies incessantes et son brouillard humide. Aussi n’avait-il pas été mécontent d’apprendre, en écoutant les informations du matin, que la météo prévoyait un prochain retour offensif de l’hiver.

Il était seul dans son bureau, au siège de la Werner Faustig Kristal Leuchten Fabrik, où il occupait le poste de directeur commercial.

C’était un homme de cinquante ans, de taille moyenne, avec de larges épaules de paysan et une grosse tête plantée de cheveux drus et grisonnants.

Après avoir jeté un dernier coup d’œil dehors, il tourna le dos à la fenêtre et alla se rasseoir à sa table de travail. Un bref regard sur son bracelet-montre lui apprit qu’il était déjà plus de huit heures, ce qui lui fit faire la grimace. Il songea qu’il allait, une fois de plus, se faire attraper par sa femme ; mais n’en reprit pas moins son travail.

Il avait eu une journée très chargée et le temps avait filé sans qu’il sût comment, sans qu’il trouvât moyen de terminer la lecture des derniers rapports des représentants. Une besogne fastidieuse, mais qu’il ne pouvait différer.

Il lui fallut encore une vingtaine de minutes pour en venir à bout et ce fut avec un soupir de soulagement qu’il referma son dossier.

Alors qu’il était sur le point de se lever, la sonnerie du téléphone posé sur sa table de travail retentit. Piotr Karmenski ne put réprimer une nouvelle grimace, persuadé que c’était sa femme, et décrocha le combiné, tout en se demandant ce qu’il allait bien pouvoir inventer pour l’apaiser.

— Allô, c’est toi Ursula ? demanda-t-il dès qu’il eut porté l’écouteur à son oreille.

La voix qui lui répondit était bien une voix féminine, mais ce n’était pas la voix familière de sa femme.

— Herr Karmenski ?

Surpris, le Polonais haussa le sourcil.

— C’est moi-même… Qui est à l’appareil ?

À l’autre bout du fil, il y eut comme un temps d’hésitation, puis la voix reprit.

— Mon nom ne vous apprendrait rien, Herr Karmenski. Vous ne m’avez jamais rencontrée, et vous ne me connaissez pas… Mais j’ai quelque chose de très important à vous dire.

— Eh bien, dites-le.

— Non. Pas au téléphone. Pour cela, il faut que je vous voie. Et j’aimerais…

— Écoutez, trancha Karmenski, la maison est fermée depuis plus d’une heure, et je suis extrêmement pressé. Rappelez-moi demain matin, voulez-vous ?

— Ce n’est pas possible, répliqua la voix avec une subite précipitation. Si vous voulez bien m’écouter trois secondes sans m’interrompre, vous ne le regretterez pas… Je ne suis pas une cliente, et ce n’est pas le directeur commercial de la Werner Faustig qui m’intéresse en ce moment… J’ai une proposition à vous faire, et je voudrais vous rencontrer tout de suite.

— Mais enfin, qui êtes-vous ? explosa le Polonais.

Son interlocutrice ne daigna pas répondre à sa question, parut même ne l’avoir pas entendue.

D’une voix lente, grave et monocorde, comme si elle avait récité une leçon apprise par cœur, elle enchaîna tranquillement :

— Je vous appelle du café d’en face, Herr Karmenski. Venez m’y rejoindre, je vous attends…

Piotr Karmenski ne put maîtriser un mouvement de surprise.

— Du café d’en face ? répéta-t-il malgré lui. Vous voulez dire que… Allô… Allô…

L’écouteur collé contre son oreille, il demeura quelques secondes immobile, à écouter le bourdonnement de la tonalité continue. Puis il se décida à reposer à son tour le combiné, très intrigué, essayant de se persuader qu’il s’agissait d’une folle, mais sachant déjà qu’il n’en était rien.

Après avoir glissé quelques dossiers dans sa serviette, il éteignit sa lampe et gagna le vestiaire. Cinq minutes plus tard, il était dehors.

Son chapeau sur la tête et sa serviette à la main, il s’arrêta sur le trottoir, et, tout en achevant de boutonner sa gabardine, jeta un coup d’œil sur le café en question, dont l’enseigne au néon scintillait dans l’obscurité, de l’autre côté de la chaussée.

Il se disposait à traverser pour aller jeter un coup d’œil dans la salle de l’établissement, quand une voix s’éleva soudain, juste derrière lui, l’appelant par son nom.

— Herr Karmenski ?

Le Polonais se retourna tout d’une pièce et se trouva nez à nez avec une femme qu’il ne connaissait pas, mais qu’il reconnut tout de suite à sa voix.

C’était la personne qui venait de lui téléphoner. Dans la même seconde, il comprit qu’elle avait quitté le café aussitôt après avoir raccroché, pour ne pas manquer sa sortie.

Elle était grande, mince, vêtue d’un imperméable jaune boutonné jusqu’au menton, et coiffée d’un chapeau assorti, chaussée de bottes de cuir noir. Elle paraissait assez jeune, mais Piotr Karmenski n’aurait cependant pu lui donner un âge, ni dire si elle était laide ou jolie. Car l’écharpe de laine qu’elle avait nouée autour de son cou lui masquait le bas du visage, et son regard était dissimulé derrière une paire de lunettes noires.

De sa figure, il ne put voir que le nez. Un petit nez droit, dont les narines vibraient légèrement.

— Qui êtes-vous ? répéta-t-il pour la troisième fois. Si vous avez vraiment quelque chose à me dire, dites-le, mais dites-le vite.

— Marchons un peu, voulez-vous ? proposa l’inconnue en guise de réponse.

Pris d’une subite méfiance, Karmenski hésita, flairant un piège. Puis sa curiosité fut la plus forte, et il lui emboîta le pas.

— Alors ? reprit-il, lorsqu’ils se furent éloignés d’une vingtaine de mètres de l’immeuble. Parlez, maintenant ! Je vous écoute…

— Quelqu’un m’a chargée de prendre contact avec vous pour vous proposer une affaire, déclara l’inconnue d’une voix sourde. Une affaire qui ne peut manquer de vous intéresser.

— Je n’ai pas l’habitude de traiter des affaires avec des gens que je ne connais pas, répliqua sèchement Karmenski. Et je n’en traite aucune dans la rue. Si vous avez une proposition à me faire, venez me voir dans mon bureau.

La femme haussa légèrement les épaules, mais ne détourna pas la tête.

— Comme vous voudrez, soupira-t-elle. Mais si vous refusez de m’écouter maintenant, vous le regretterez…

— Alors, expliquez-vous clairement, et finissons-en.

— Nous avons un renseignement à vous vendre, Herr Karmenski.

— Un renseignement ? Vous voulez me vendre un renseignement ?

— Nous en voulons cent mille dollars.

Le Polonais s’arrêta pile, le temps de toiser l’inconnue, puis se remit à marcher à son côté comme si de rien n’était, en s’efforçant de garder une contenance sereine.

— Si c’est une plaisanterie, reprit-il au bout d’un moment, permettez-moi de vous dire qu’elle est de mauvais goût.

La femme haussa de nouveau les épaules.

— Puisque vous êtes pressé, Herr Karmenski, il vaudrait mieux que nous ne perdions pas de temps en paroles inutiles ! Nous savons que vous travaillez pour les services de renseignements américains.

Piotr Karmenski faillit protester, mais comprit tout à coup que ses dénégations ne serviraient à rien.

— Vous pourriez le prouver ? questionna-t-il néanmoins.

— Non, bien sûr… Mais il n’en reste pas moins vrai que vous êtes un agent de la C.I.A. Alors, à quoi bon jouer la comédie ?

Cette fois-ci, le Polonais ne trouva rien à répliquer. Plus dérouté qu’il n’aurait voulu le laisser paraître, il suivit machinalement l’inconnue dont il n’arrivait toujours pas à distinguer les traits et qui s’était remise à marcher, puis reprit après quelques secondes de réflexions.

— Admettons que je sois… ce que vous dites. Vous croyez que la C.I.A. va vous verser une telle somme en échange d’un simple renseignement ? Il faudrait que le tuyau soit singulièrement important…

— Il l’est.

— Annoncez toujours la couleur, que je me fasse une idée… Qu’est-ce que c’est, votre information ?

— Le nom d’un savant travaillant pour la N.A.S.A. qui s’apprête à communiquer un dossier aux services de renseignements soviétiques.

— Que voulez-vous que ça me fasse ? interrompit Karmenski.

La femme continua, comme si elle n’avait pas entendu.

— Un dossier secret… le dossier secret du programme Gemini, et les calculs pour la satellisation de la cabine Apollo autour de la lune.

Piotr Karmenski tourna vers l’inconnue un visage stupéfait. Elle avait débité cela tout d’une traite et sans lui laisser le temps de revenir de sa surprise, elle s’éloignait soudain en courant pour s’engouffrer dans une Opel grise, rangée le long du trottoir, à moins de dix mètres.

Trop abasourdi pour tenter de la rattraper, le Polonais vit le véhicule démarrer en trombe et n’eut même pas le réflexe de relever le numéro minéralogique.

Ce ne fut qu’une bonne minute plus tard, qu’il s’aperçut qu’il était le point de mire des passants, qui le dévisageaient curieusement, intrigués par son immobilité.

Il rebroussa chemin et revint à pas lents vers l’entrée de l’immeuble abritant les bureaux de la Werner Faustig Kristal Leuchten Fabrik, devant laquelle il avait laissé sa voiture. Il était vaguement inquiet en même temps que très excité.

Non seulement on avait découvert ses activités secrètes, ce qui lui donnait à penser maintenant qu’il était surveillé depuis longtemps, mais on venait encore le lui dire le plus tranquillement du monde, comme si la chose eut été bien connue.

Quant à l’information qu’on se proposait de lui vendre, plus il y songeait et mieux il en mesurait l’importance. Elle était proprement sensationnelle et d’une extrême gravité.

Piotr Karmenski avait combattu jadis dans les rangs de l’armée polonaise du général Sikorsky (2) puis, jusqu’en 1945, dans un groupe de partisans. Contre les Allemands d’abord. Puis au lendemain de la guerre, contre les Russes et le régime communiste établi dans son pays. Un combat qu’il n’avait abandonné qu’après la mort de Staline, pour aller s’établir à Hambourg, où il avait épousé une Allemande et trouvé un « emploi » dans les services de renseignements américains.

*
* *

Piotr Karmenski mit une vingtaine de minutes pour regagner son domicile, au 26 de la Brucknerstrasse, dans le quartier de Barmbeck.

Son épouse, une plantureuse Allemande au teint couperosé l’y attendait, avec une figure renfrognée, bien décidée à lui dire son fait.

— C’est à cette heure-ci que tu rentres ? lui lança-t-elle dès qu’il eut refermé la porte d’entrée derrière lui. Peux-tu me dire d’où tu viens ?

— J’ai été retenu par un client, déclara Karmenski d’une voix posée. Je ne pouvais pas le mettre à la porte.

— Mais tu aurais pu me prévenir, non ? Je passe ma vie à t’attendre.

Elle en était si courroucée qu’elle ne remarqua pas l’air préoccupé de son mari.

— Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? Le téléphone que tu as fait poser ici, à quoi sert-il, peux-tu me le dire ?

Au même instant, comme un fait exprès, celui-ci se mit à sonner, ce qui eut pour effet de porter à son comble l’exaspération de Frau Karmenski.

— Encore un client, bien sûr, grommela-t-elle entre ses dents. Ils ne prennent donc pas le temps de manger, ces gens-là ?

Tournant le dos à son mari, elle regagna sa cuisine, et claqua la porte derrière elle au grand soulagement du Polonais. Car il était persuadé, lui, que ce n’était pas un client.

Sans prendre le temps de retirer son chapeau et sa gabardine, il s’approcha de l’appareil et prit la communication.

— Allô. J’écoute…

Il reconnut la voix de celle qui l’avait appelé à son bureau, il y avait une heure à peine, et n’en fut nullement surpris.

Le deuxième appel de cette étrange solliciteuse, il l’attendait depuis quelques minutes déjà. Depuis qu’il avait franchi le seuil de son domicile…

— Herr Karmenski ?

— Oui, c’est moi.

— Vous savez qui vous appelle ?

— Oui…

— Vous êtes seul ?

Le Polonais jeta machinalement un regard derrière lui, comme pour s’assurer que la porte de la cuisine était bien fermée.

— Oui, je suis seul… Vous pouvez parler…

— Bien… Tout à l’heure, je vous ai quitté un peu précipitamment, Herr Karmenski. Je voudrais encore ajouter quelque chose à ce que je vous ai dit. Un complément d’information, en quelque sorte… Le technicien, dont je vous ai parlé, a une fille, qui se trouve actuellement entre nos mains… Allô, vous m’écoutez ?

Karmenski fronça le sourcil, se tourna pour jeter un nouveau coup d’œil sur la porte de la cuisine, derrière laquelle son épouse semblait être en train de se battre avec ses casseroles.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? grogna-t-il, à mi-voix.

À l’autre bout du fil, sa mystérieuse interlocutrice demeura quelques secondes silencieuse, puis reprit tout à coup de sa voix étrangement lente, sourde et monocorde.

— Cette jeune fille a été enlevée et se trouve actuellement à Hambourg. À vous et à vos chefs de juger si sa vie vaut cent mille dollars… C’est un prix que vous devriez comparer à celui que son père est disposé à payer. Je veux parler des secrets qu’il s’apprête à livrer pour qu’on la lui rende vivante… Vous saisissez ? Transmettez notre offre à vos chefs, Herr Karmenski, et faites vite. Nous sommes pressés.

— Une seconde, fit le Polonais. Tout ceci ne me paraît pas du tout clair… En fin de compte, que proposez-vous exactement ? De nous donner le nom de celui… de la personne dont vous m’avez parlé tout à l’heure, ou de nous rendre l’otage que vous prétendez détenir ?

— La jeune fille sera libérée contre paiement de la somme demandée, répondit la femme.

— Ça, c’est vous qui le dites, mais je ne suis pas obligé de vous croire… Qu’est-ce qui me garantit qu’elle est réellement entre vos mains ? Qu’est-ce qui me prouve même qu’elle a bien été enlevée ?

Un nouveau silence suivit, beaucoup plus long que le premier, et Karmenski eut cette fois-ci nettement l’impression qu’il y avait auprès de son interlocutrice quelqu’un qui lui soufflait ses réponses.

— Un certain Roger Brivat, qui habite Paris, rue de Flandre au numéro 54, vous confirmera son enlèvement, reprit enfin l’inconnue.

— Il y a participé ?

— Oui…

— Comment se fait-il que cet enlèvement n’ait pas été signalé par la presse ?

— Je n’ai plus rien à vous dire, Herr Karmenski. Je vous rappellerai plus tard pour connaître votre décision… Bonsoir.

Au déclic qui vint mettre comme un point final à cette dernière réplique, le Polonais comprit qu’elle venait de raccrocher.

Il fit de même et demeura un moment tout pensif, le front barré d’un pli soucieux. Puis son regard tomba sur le reflet de son visage dans la glace, et il s’aperçut tout à coup qu’il transpirait abondamment. Il tira son mouchoir de sa poche et s’essuya le front.

Au même instant, la porte de la cuisine s’ouvrit et la silhouette massive de Frau Karmenski se profila dans l’encadrement.

— Ton potage est servi, grogna-t-elle. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, on pourrait peut-être se mettre à table maintenant. Qu’est-ce que tu attends pour enlever ton chapeau et ton manteau ? Tu n’as pas l’intention de repartir, j’imagine ?

— Si… murmura le Polonais plongé dans ses pensées. Il faut que je ressorte, c’est indispensable… Mais je vais tout de même prendre le temps de dîner.

— Eh bien ! s’exclama la grosse femme.

L’espace d’une seconde, elle parut chercher ses mots. Puis, n’en trouvant pas d’assez forts pour exprimer son indignation, rentra dans sa cuisine en claquant de nouveau la porte.


CHAPITRE VI

Câblée de Hambourg à Washington le soir même, l’information reçue par Piotr Karmenski fut aussitôt retransmise à Paris.

Ce fut Hubert qui reçut la communication. La voix calme et posée de Howard, le secrétaire particulier de M. Smith, lui redit en clair ce que leur avait communiqué leur agent de Hambourg.

Pour plus de sûreté, Hubert prit des notes. Il remercia Howard, et, après avoir raccroché, se tourna vers Edward Bird.

— Je ne sais pas si c’est notre mise en scène qui commence à payer, mais ça bouge. Il y a du nouveau dans l’affaire Wilcox. Nous allons vérifier ça sans perdre de temps. Vous resterez ici en permanence, mais faites venir tout de suite Eliot.

Bird composa un numéro sur le cadran. À la première sonnerie, on décrocha à l’autre bout du fil.

— Ici Bird… Mon vieux, rapplique immédiatement. Le colonel Bonisseur de la Bath a besoin de toi.

Vingt minutes plus tard, Eliot Robson poussait la porte de la pièce de séjour-bureau-bar, après avoir garé sa voiture dans la cour.

C’était un homme d’une trentaine d’années, mince et long comme un jour sans pain, avec des yeux très clairs dans un visage étroit couronné de cheveux bruns coupés en brosse. C’était aussi un faux maigre, dont la démarche dégingandée et l’apparente nonchalance, dissimulaient d’étonnants réflexes et une incroyable vivacité d’esprit.

Il n’eut besoin que de jeter un coup d’œil sur Edward Bird, pour comprendre que quelque chose d’important venait de se produire.

— Tenez, lisez ceci, dit Hubert, en lui tendant les notes qu’il avait prises.

Eliot Robson les parcourut rapidement, puis releva la tête d’un mouvement vif.

— Incroyable, fit-il.

— Moi, je dirais plutôt que c’est inespéré, répondit Hubert. Barbara Wilcox a été enlevée sans aucun doute possible, à la sortie du restaurant… Je n’avais pour tout renseignement qu’une vague description d’un petit homme triste en blouse grise, et voilà qu’on nous l’apporte sur un plateau. Il ne peut y avoir d’erreur… La fille de Wilcox est partie avec un chauffeur de taxi, vrai ou faux, nous allons le savoir bientôt, L’important est qu’on nous confirme qu’elle est toujours en vie. À nous de la retrouver…

*
* *

Après avoir fait tous les bistrots du boulevard de la Chapelle, Roger Brivat se décida enfin à regagner son domicile, un obscur deux pièces sans confort, situé au fond d’une cour étroite et sombre, au dernier étage d’un vieil immeuble de la rue de Flandre.

Comme il avait beaucoup bu, il titubait légèrement, et traînait les pieds, marchant tête basse, sans rien voir, perdu dans une sombre rêverie que l’ivresse rendait plus confuse et plus tortueuse.

Il n’avait jamais si bien mérité son surnom de Roger le Triste. Triste, Roger Brivat l’était ce soir, beaucoup plus que d’habitude. Triste et inquiet, rongé par l’appréhension.

Cette crainte, qui le minait sourdement et dont il ne parvenait pas à se débarrasser, était née, au moment où, déguisé en chauffeur de taxi, il avait embarqué cette petite môme qui avait l’air d’une gosse de riches.

Il n’arrivait pas à comprendre comment, lui, Brivat, qui avait toujours su se limiter, qui avait toujours eu la sagesse de préférer les petits gains aux gros risques, avait bien pu accepter de se mouiller dans une pareille combine.

Il avait beau se répéter qu’il n’avait commis aucune imprudence, qu’il n’avait fait aucune dépense susceptible d’attirer sur lui l’attention d’un indicateur, il ne parvenait pas à se rassurer.

Les deux cents billets qu’il avait acceptés pour ce coup-là, il y avait à peine touché. La plus grande partie du magot se trouvait encore chez lui, dans une enveloppe qu’il avait bien planquée. Mais ça ne l’empêchait pas d’avoir peur, bien au contraire…

Tout en marchant le long du trottoir de la rue de Flandre, il en vint à se demander pour la première fois de sa vie, s’il ne pourrait trouver un boulot sérieux, et se promit d’en chercher un dès le lendemain. Un boulot qui lui permettrait de justifier ses ressources, d’éviter que les flics ne viennent lui poser des questions indiscrètes…

Cette idée ne le quittait pas. Elle s’était associée dans son esprit à l’image de cette gosse, terrorisée par ce grand type blond qui l’avait assommée d’un revers de main.

Qui était cette fille ? Pourquoi l’avait-on enlevée ? Et pourquoi n’en avait-on pas parlé dans les journaux ? Qui étaient ces gens-là ? Autant de questions qu’il ne cessait de se poser sans pouvoir y répondre.

Arrivé à la hauteur du numéro 24, Roger Brivat s’arrêta, jeta machinalement derrière lui un regard incertain, puis appuya sur le bouton commandant l’ouverture automatique de la porte cochère, et pénétra dans la cour, plongée dans l’obscurité. Seule, une étroite bande de lumière jaune provenant d’une fenêtre encore éclairée au premier étage de l’immeuble la traversait de part en part, encadrant un long chapelet de pavés irréguliers.

Il referma le lourd battant de la porte, traversa la cour et monta péniblement les marches jusqu’au dernier étage.

Appuyée nonchalamment contre sa porte, la haute silhouette d’un homme matérialisa brusquement toutes ses inquiétudes et le fit sursauter.

L’instant suivant, une main lui serrait fortement le bras, l’obligeant à s’immobiliser. Mais cette main l’aurait lâché, qu’il n’aurait même pas tenté de s’enfuir, car la terreur qui venait de s’emparer de lui était telle, qu’il faillit s’affaisser sur les genoux.

— Police, laissa tomber l’homme à mi-voix. Allons, viens… La sortie, c’est par ici.

— Mais… mais qu’est-ce que vous me voulez ? bégaya Brivat d’une voix défaite. Je… je n’ai rien fait…

— Boucle-la, et amène-toi. Nous nous expliquerons au commissariat…

Roger Brivat au bord de la panique, ne songea pas un instant à lui demander d’exhiber sa carte d’inspecteur. Il se laissa entraîner sans opposer la moindre résistance, déjà persuadé qu’il avait été donné et qu’il était fait comme un rat.

Ils descendirent les marches, silencieusement, côte à côte.

Un moment plus tard, Brivat se retrouva sans savoir comment sur le siège arrière d’une I.D. noire, rangée au bord du trottoir et dont le moteur tournait au ralenti.

Au volant de l’I.D. il y avait un autre homme qui ne se retourna même pas pour voir le prisonnier.

La voiture démarra rapidement, filant par la rue de Flandre, vers les boulevards extérieurs.

Pendant quelques minutes, trop ému pour parler, Roger Brivat se tint coi, n’osant faire un mouvement, le front moite et le souffle court. Puis, quand l’I.D. eut dépassé la porte de la Villette, il s’aperçut soudain qu’ils roulaient dans l’avenue du même nom, et ne put dominer un léger haut-le-corps.

Il se tourna vers l’homme assis sur la banquette, à côté de lui, accrocha son regard. Ses yeux étaient durs et froids comme des glaçons. Il bégaya d’une voix enrouée.

— Mais… mais, où m’emmenez-vous ?

Hubert lui adressa son sourire de loup, mais ne répondit rien.

— Tu le sauras toujours assez tôt, dit l’homme au volant.

Roger Brivat observa quelques secondes la nuque de ce flic français qui parlait avec un léger accent anglo-saxon, puis tourna à nouveau la tête vers son voisin, la bouche ouverte et les yeux ronds.

— Vous n’êtes pas des flics… murmura-t-il au bout d’un moment. Qui êtes-vous ?

La voiture tourna dans une rue transversale, éclairée de loin en loin par quelques réverbères. Puis le chauffeur braqua à droite pour engager son véhicule dans une longue ruelle aux pavés inégaux, bordée de part et d’autre de hangars et d’entrepôts.

Roger Brivat eut juste le temps de voir surgir, pris dans le faisceau des phares, un haut portail, puis la voiture tourna de nouveau à droite pour se ranger sous l’auvent d’un grand bâtiment plongé dans le noir.

Eliot Robson coupa son moteur, éteignit les phares. Brivat essaya d’apercevoir quelque chose à travers le pare-brise, mais ne distingua rien. L’obscurité était totale. La voix d’Hubert rompit soudain le silence et Brivat sursauta de nouveau.

— Tu as raison, nous ne sommes pas des flics… Et tu as de la chance, crois-moi. Parce que nous, on est gentil. On ne veut pas la mort du pêcheur, on veut seulement l’entendre en confession… Alors, avec nous, tu vas peut-être pouvoir t’en tirer, tu vois ?

— Qui êtes-vous ? répéta Brivat dans un souffle.

— C’est moi qui pose les questions, répliqua Hubert en durcissant le ton. Et si tu ne veux pas finir tes jours en cabane, tu as tout intérêt à répondre… Le délit de complicité dans le rapt d’une mineure, tu sais que ça va chercher, aux Assises, dans les dix ans… au minimum… Alors, voilà ce que je te propose… Ou bien tu nous racontes tout, mais alors absolument tout ce que tu sais de l’enlèvement auquel tu as participé, et tu iras te faire pendre ailleurs, ou bien tu refuses de parler et nous te donnons aux flics. Qu’est-ce que tu choisis ?

Roger le Triste avala péniblement sa salive, passa plusieurs fois la pointe de sa langue sur ses lèvres sèches, puis marqua son assentiment d’un signe de tête. Tremblant encore de tous ses membres, mais déjà soulagé d’un poids énorme.

— Je vais tout vous dire… soupira-t-il.

*
* *

Hubert débarqua par l’avion d’Air-France à Fuhlsbüttel, l’aéroport de Hambourg, exactement à l’heure prévue.

De sa démarche souple et sûre de félin, il se dirigea vers les taxis en stationnement, ouvrit la porte arrière d’une Taunus, lança sa valise sur le siège, et s’installa confortablement sur la banquette.

Il s’adressa en allemand, au chauffeur.

— An der Alster, Atlantic Hôtel.

Le chauffeur acquiesça d’un signe de tête. Dans le rétroviseur, il rencontra un instant, le regard de son client. Un regard acéré et froid qui lui fit baisser les yeux.

Il se dépêcha de mettre son moteur en route, en se disant que ce type-là n’avait pas l’air commode, et qu’il ne devait pas faire bon le contrarier.

Le taxi enfila une large avenue bordée d’immeubles commerciaux dont la brume estompait les silhouettes rectilignes.

Le thermomètre était redescendu plus vite encore qu’il n’était monté, mais en dépit du vent glacial, âpre et mordant qui soufflait sur Hambourg, la plus vive animation régnait dans le port.

L’air sentait le sel, le bois et le goudron. On entendait le halètement des machines et le bruit rageur des hélices battant la surface de l’eau, le fracas assourdi des marteaux pneumatiques en action dans les chantiers de construction, et parfois, dominant l’énorme rumeur qui s’élevait des bords de l’Elbe, les appels rauques et lointains d’un cargo répondant aux cris stridents des sirènes des bateaux-pilotes et des remorqueurs.

Un instant distrait de ses préoccupations par les échos de la ville au travail, Hubert se replongea dans ses pensées, réfléchissant à la mission qui l’amenait ici.

Une mission peu ordinaire, qui ne ressemblait guère à toutes celles que M. Smith lui avait confiées jusqu’à ce jour, et qui n’avait déjà plus qu’un rapport indirect avec l’espionnage international.

Cette fois-ci, il ne s’agissait pas de récupérer des plans ou des formules secrètes, d’empêcher un sabotage ou de prévenir un attentat politique.

Sa tâche était tout à la fois beaucoup plus simple et beaucoup plus scabreuse. Il venait à Hambourg pour essayer d’arracher une jeune fille aux mains de ses ravisseurs. Une jeune fille de vingt ans.

Il se rappela soudain le visage crispé de John Wilcox, ses traits durcis par la souffrance et son regard traqué, et ne put s’empêcher de penser avec une certaine irritation que, si les connaissances et les services de cet homme n’avaient pas été si précieux pour son pays, ou s’il avait péri dans un accident, ou si encore, désespérant de sauver sa fille, il s’était réellement suicidé, M. Smith n’aurait pas levé le petit doigt pour retrouver celle-ci.

Son instinct et sa vieille expérience du danger lui disaient qu’il allait avoir affaire à forte partie et qu’il lui faudrait jouer serré.

Il ne connaissait pas ses adversaires, mais il savait déjà qu’ils étaient redoutables, parce que sans scrupules. D’autant plus redoutables qu’ils avaient pris plus de risques. Des risques tels, qu’ils n’hésiteraient pas une seconde à liquider leur prisonnière, s’ils se sentaient sérieusement menacés.

Aussi Hubert avait-il décidé que sa mission à Hambourg serait tenue secrète et qu’à l’exception de Piotr Karmenski et de son chef direct, Graham Winter, qui occupait officiellement le poste de directeur-adjoint au service de documentation de l’America-Haus (3), aucun des nombreux agents et observateurs de la C.I.A. à Hambourg ne serait informé de sa venue dans la grande cité hanséatique.

Le taxi s’engagea sur l’An der Alster, noyé dans le flot de la circulation, et réduisit bientôt son allure pour s’immobiliser devant l’« Atlantic ».

Hubert régla le montant de la course, reprit sa valise et descendit. Il poussa la porte à tambour de l’hôtel et eut l’heureuse surprise de découvrir derrière le comptoir de la réception une fille ravissante qui ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, et dont la vue eut pour effet d’éclairer aussitôt son rude visage de prince-pirate.

Depuis son départ de Paris et durant tout le cours de son voyage, il n’avait songé qu’aux moyens de tirer Barbara Wilcox des griffes de ses ravisseurs, ce qui n’avait rien de particulièrement réjouissant.

La fille était ravissante, grande et mince, avec de beaux yeux bruns dans un visage ovale aux traits délicats, et ressemblait un peu à Marlène Dietrich.

— Je suis Bob Randell, déclara Hubert en déposant sa valise au pied du comptoir. Et vous ?

La jeune Allemande qui était occupée à transcrire des chiffres sur un registre, releva la tête, considéra d’un air surpris ce nouveau client, dont la silhouette athlétique parut l’impressionner.

Sous le regard fascinant et enveloppant de ces yeux bleus fixés sur elle, elle se mit à battre des cils.

— Je vous souhaite la bienvenue à Hambourg, Herr Randell, répondit-elle en baissant les paupières. Vous avez retenu une chambre ?

— Non, répondit Hubert, mais je pense que vous n’aurez aucune difficulté à m’en procurer une.

— Je peux vous donner un appartement avec salle de bains…

Elle ajouta, hésitant légèrement.

— Si vous voulez bien me confier votre passeport, je… j’établirai votre fiche, et vous la signerez quand vous vous serez installé…

— Ça, c’est gentil, dit Hubert avec un petit sourire en coin. Mais je peux tout aussi bien le faire moi-même. Donnez-la moi, je vais la remplir tout de suite…

— Comme il vous plaira, Herr Randell.

Elle lui tendit une fiche et un crayon.

Hubert remarqua qu’elle avait de fort belles mains, longues et fines, prit le temps d’admirer également son chemisier bleu canard, sagement boutonné sur des rondeurs engageantes, puis se décida à remplir sa fiche, tandis que la jeune femme s’efforçait de garder la contenance à la fois digne et réservée que nécessitaient ses fonctions.

Hubert s’inscrivit sous le nom de Bob H. Randell, officier d’état-major américain, en congé de service, de passage à Hambourg en qualité de touriste.

Il signa la fiche et la rendit à la blonde hôtesse.

Elle y jeta un regard discret et questionna.

— Combien de jours pensez-vous rester à Hambourg. ?

— Une semaine. Peut-être moins, peut-être plus. Cela dépend… Je ne suis pas encore fixé.

Il espérait bien en avoir fini très rapidement avec cette affaire.

— J’aimerais vous poser une question, enchaîna-t-il avec un grand sourire.

— Quelle question, Herr Randell ?

— Moi, je m’appelle Bob, et vous ? Ursula ? Ruth ?

Elle se mit à rire, d’un rire un peu voilé qui ne manquait pas de charme.

— Vous n’y êtes pas du tout, fit-elle.

Baissant les yeux, elle ajouta plus doucement.

— D’ailleurs, je ne sais pas si je dois vous le dire…

— Vous connaissez bien le mien, répliqua Hubert.

— Vous savez bien que ce n’est pas la même chose.

— Else, peut-être ?

— Marlène…

— C’est un nom ravissant qui vous va comme un gant… Eh bien, Marlène, j’espère que nous allons devenir bons amis. S’il vous arrive un soir de vous ennuyer, montez me voir…

La jeune Allemande ne put maîtriser un léger haut-le-corps. Elle demeura quelques instants interdite, puis balbutia.

— Mais… mais, qu’est-ce que j’irais faire dans votre chambre ?

— Devinez, fit Hubert en élargissant son sourire.

La jeune femme soutint un instant le regard d’Hubert, puis une légère rougeur monta à ses joues.

Elle se détourna lentement pour décrocher du tableau une clé qu’elle lui tendit.

— Vous avez le 332, au troisième étage, Herr Randell, dit-elle en se mordant la lèvre inférieure.

— Parfait.

— On va vous conduire…

Un groom vint prendre la valise d’Hubert, et le précéda vers un des ascenseurs.

La chambre était claire et spacieuse, meublée avec goût, avec un grand tapis, et quelques jolis sous-verre, accrochés aux murs.

Hubert fit une rapide inspection des lieux, puis congédia le groom, après lui avoir glissé dans la main un billet de dix marks.

Une fois seul, il chassa de sa pensée l’image reposante de cette nouvelle Marlène, pour songer de nouveau à Barbara Wilcox.

Un coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’il avait encore le temps de prendre une douche avant d’aller rejoindre Graham Winter qui l’attendait à son domicile…


CHAPITRE VII

Piotr Karmenski se souleva sur un coude, tendit le bras pour saisir l’étui de carton posé sur le guéridon. Il choisit un petit cigare qu’il fit craquer légèrement entre ses doigts avant de l’allumer à la flamme de son briquet, en tirant voluptueusement une longue bouffée, puis se laissa retomber en arrière.

La veille au soir, prétextant une soudaine et violente crise de rhumatisme, il avait pris la décision de se calfeutrer chez lui pour y attendre la suite des événements, et depuis bientôt vingt-quatre heures, il supportait stoïquement le traitement de cheval que son épouse avait jugé bon de lui imposer et dont il n’avait nul besoin, analgésiques de toutes sortes et massages toutes les deux heures.

Malade, Piotr Karmenski l’était bien un peu, mais d’inquiétude, d’impatience et d’appréhension.

La veille, en se rendant à son bureau comme à l’ordinaire, il avait eu la désagréable impression d’être surveillé. Quelques heures plus tard, ayant dû ressortir pour aller voir un client, il avait découvert qu’il l’était réellement.

Une Mercédès noire suivait sa voiture, enfilant derrière lui les mêmes rues, ralentissant dès qu’il réduisait son allure, reprenant de la vitesse aussitôt qu’il accélérait.

Il avait bien tenté de semer la grosse voiture, mais il n’y était pas parvenu et l’avait retrouvée le soir, lorsqu’il avait quitté le siège de la « Werner Faustig » pour rentrer chez lui.

Elle l’avait escorté jusqu’à son domicile.

Et là, Piotr Karmenski avait découvert avec stupeur qu’un homme était posté devant l’entrée de l’immeuble, un homme qui n’avait même pas essayé de lui donner le change. De haute taille, gros et gras, ce personnage avait passé toute la nuit sur le trottoir. Un autre type l’avait relayé au petit matin. Maigre et sec celui-là, avec quelque chose de furtif dans ses façons d’aller et venir…

Depuis le début de la matinée, Piotr Karmenski n’avait pas réussi à joindre Graham Winter à l’America-Haus, le seul endroit où il pouvait espérer le toucher.

La standardiste du Centre culturel américain l’avait d’abord prié de rappeler un peu plus tard, puis au troisième appel lui avait laissé entendre que Graham Winter ne venait pas souvent à son bureau. Ce qui était une manière polie de lui faire comprendre qu’il commençait à l’embêter.

Quarante-huit heures plus tôt, Graham Winter lui avait annoncé l’arrivée imminente à Hambourg d’un agent de la C.I.A., chargé de reprendre l’affaire en main. Ils avaient mis au point la phrase de reconnaissance afin que l’agent puisse prendre contact directement avec lui. Mais cet agent ne s’était toujours pas manifesté, et le Polonais commençait à se demander s’il arriverait à temps pour prendre connaissance des dernières instructions de la femme blonde, qui devait le rappeler le soir même.

C’était le dernier délai qu’il ait pu obtenir.

Karmenski redoutait ce nouveau contact, depuis qu’il se savait surveillé. Au fur et à mesure que le temps passait, ses inquiétudes allaient en grandissant, et il avait de plus en plus de mal à dissimuler à sa femme l’irritation que lui causaient sa présence et ses soins inutiles.

Allongé sur le divan de la salle de séjour, en pyjama et robe de chambre, il venait d’écraser le mégot de son cigare quand elle reparut, portant sur un plateau un verre d’eau et deux aspirines.

Elle avait enfilé son manteau de fourrure, et coiffé sa toque, ce qui lui fit comprendre qu’elle s’apprêtait à sortir.

— Je suis obligée de te laisser seul un moment, crut-elle devoir expliquer. J’ai quelques courses à faire… Je n’en ai pas pour longtemps. Je serai de retour dans un quart d’heure.

— Prends ton temps, grommela le Polonais qui n’attendait que son départ pour composer une fois de plus le numéro de téléphone du Centre culturel américain.

— Au lieu de fumer tes cigares qui empoisonnent l’atmosphère, tu ferais mieux de prendre des médicaments, répliqua sa plantureuse épouse.

Karmenski ne répondit rien, trop impatient de la voir partir, pour engager une discussion.

Quand elle eut refermé derrière elle la porte de l’appartement, il se leva, vida d’un trait le verre d’eau, puis alla jeter dans la cuvette des toilettes les deux cachets d’aspirine. Il en avait absorbé une telle quantité depuis le début de la matinée qu’il en avait des brûlures à l’estomac.

Revenu dans la salle de séjour, il se dirigea vivement vers la fenêtre donnant sur la rue, en écarta le rideau d’un geste brusque.

Le factionnaire était toujours là, faisant les cent pas sur le trottoir d’en face, les mains enfoncées dans les poches de son pardessus. Mais ce n’était plus le maigre à la démarche déhanchée, ni le gros type aux allures de pachyderme. C’était un troisième individu, qui portait un manteau en poil de chameau et un feutre gris incliné sur les yeux.

Le Polonais vit apparaître la silhouette familière de sa femme, avec son sac à provisions sous le bras. Il la suivit des yeux, tandis qu’elle traversait la chaussée de son pas raide et militaire, la regarda passer devant l’homme sans lui accorder le moindre regard, et ressentit tout à coup, un petit choc au cœur, en voyant ce dernier lui emboîter le pas.

Il demeura un instant immobile, le nez collé à la vitre, les mâchoires serrées et les traits crispés, puis laissa retomber le rideau et se précipita dans l’entrée pour décrocher le téléphone et composer le numéro de l’America-Haus.

Il entendit la standardiste lui répondre une nouvelle fois que Graham Winter n’était pas là, et qu’on ne savait pas où le joindre.

D’une main tremblante, Piotr Karmenski reposa lentement le combiné de l’appareil, et se mit à jurer tout bas dans sa langue natale.

*
* *

Graham Winter avala le doigt de whisky qui restait au fond de son verre, reprit le paquet de Lucky Strike qu’il avait posé sur une table basse, et d’une chiquenaude, en fit jaillir une cigarette. Il la plaça entre ses lèvres minces et l’alluma rapidement.

Il avait un peu plus de quarante-huit ans, mais on ne lui donnait pas son âge. Il était grand et mince, solidement bâti, avec un visage aux traits énergiques couronné de cheveux roux coupés court, parsemés de quelques fils d’argent. Le petit pied-à-terre dans lequel il avait introduit Hubert, était situé au dernier étage d’un building moderne, dans le quartier de Borgfelde.

Il se composait de deux pièces avec cuisine et salle de bains. Un petit logement de célibataire qu’il avait loué sous un nom d’emprunt, et dont bien peu de gens connaissaient l’existence. Il n’occupait les lieux que depuis quelques mois et n’y avait encore reçu ni ami, ni femme.

Il y avait près d’une heure que les deux agents américains s’y trouvaient en tête à tête, et Winter venait de remettre à Hubert, une somme de cent mille dollars qu’il avait retirée le matin même de sa banque.

— Une sale affaire, reprit-il au bout d’un moment, après avoir tiré longuement sur sa cigarette. Qu’en pensez-vous, colonel ? Personnellement, je n’ai pas beaucoup d’espoir pour cette malheureuse gosse. Peut-être n’est-elle déjà plus en vie… et dans ce cas, vous allez risquer votre peau pour rien…

— Tant qu’ils auront un espoir que John Wilcox vive, ils ne feront rien contre sa fille, affirma Hubert. J’ai donné l’ordre, avant de quitter Paris, de faire passer des communiqués sur l’état de santé de Wilcox tous les jours dans les journaux. Ce n’est que dans une semaine qu’il sera officiellement « sauvé »… C’est à ce moment-là que j’attends une réaction. Je suis certain de ne pas me tromper… Les ravisseurs de Barbara Wilcox vont lui permettre de donner de ses nouvelles à son père, soit par une lettre, soit même par un coup de téléphone. Ainsi, le savant rassuré sur le sort de sa fille, reprendra goût à la vie et à ses travaux. Seulement voilà, il faut la retrouver avant, car il n’est pas question de le remettre à son poste avec cette menace de chantage, et à Hambourg la seule filière que nous ayons est cette femme qui a contacté Karmenski en lui proposant la liberté de la jeune fille contre cent mille dollars.

Winter soupira.

— Cette histoire me semble insoluble, et vous croyez… (il montra le paquet de dollars) vous croyez vraiment que c’est ça qui va arranger les choses ?

— Non bien sûr, d’autant moins qu’il y a quelque chose qui ne me semble pas clair… Cette somme est ridiculement petite eu égard à l’importance des travaux de Wilcox. Le moindre des renseignements qu’il voudrait bien communiquer à une autre puissance lui ferait économiser des millions de dollars.

— Que voulez-vous dire, colonel ?

— Je veux dire que j’ai le sentiment que quelqu’un fait bande à part dans l’équipe adverse et que celui-ci ne demande que le prix de la vie de de la jeune fille sans tenir compte des documents que pourrait fournir John Wilcox.

Hubert réfléchissait à haute voix.

— Plus j’y pense, poursuivit-il, plus je crois que cette femme essaie de tirer son épingle du jeu. Ce n’est qu’une simple hypothèse, mais si c’est la bonne, il pourrait y avoir du sport.

Il demanda sans transition.

— Pensez-vous que Karmenski soit déjà de retour chez lui ?

Graham Winter jeta un bref coup d’œil sur sa montre, dont les aiguilles indiquaient sept heures cinq.

— Oui, il doit y être maintenant. C’est ce soir que la femme doit le rappeler pour lui donner les dernières instructions… Voulez-vous que je le prévienne ?

— Non, inutile, dit Hubert. Je préfère arriver là-bas sans être annoncé. On ne sait jamais… J’espère que vous n’avez pas oublié de lui donner la phrase de reconnaissance ?

— Soyez sans crainte…

Hubert ramena ses longues jambes et se leva, aussitôt imité par Graham Winter, qu’il dépassait d’une demi-tête.

— Comme vous le savez, reprit ce dernier en se mordant la lèvre inférieure, j’ai reçu l’ordre de vous laisser agir seul, et je ne suis pas autorisé à intervenir en cas de pépin. Je tiens cependant à vous signaler que si vous avez besoin de mon aide, je vous l’accorderai sans hésitation. Vous connaissez mon numéro de téléphone et celui de mon bureau…

— Je vous remercie, dit Hubert, mais j’arriverai bien à me débrouiller seul.

— Vous avez une arme ?

— Non, aucune. Dans un cas comme celui-ci, une arme est souvent plus dangereuse qu’utile. Je n’ai que les dollars que vous m’avez remis. Cela devrait suffire… pour l’instant…

Winter n’en parut pas convaincu, mais ne fit aucun commentaire. Il se borna à raccompagner Hubert jusqu’à la porte, où les deux hommes échangèrent en silence une solide poignée de main.

*
* *

Quelques minutes plus tard, Hubert sautait dans un taxi stationnant en tête de file, et donnait au chauffeur, le nom de la rue dans laquelle habitait Karmenski.

La nuit était tombée. Les rues larges et éclairées étaient encore très animées. Dans les grandes artères, le trafic avait à peine perdu de sa densité.

Sur les trottoirs verglacés, les gens emmitouflés se hâtaient de rentrer chez eux, recroquevillés sous le vent d’hiver, dont les rafales soulevaient par-ci par-là, de minces tourbillons de poussière de neige.

Après avoir traversé Hohenfelde, le taxi tourna dans Hamburgerstrasse qu’il remonta à petite allure sur un bon kilomètre et atteignit Barmbeker Markt.

— Quel numéro ?

— Vous me déposerez à l’entrée de la rue.

Piotr Karmenski était un contact trop important pour qu’Hubert put se permettre de négliger la moindre précaution. L’adresse exacte à laquelle il se rendait, nul ne devait la connaître.

Quand le véhicule se fut immobilisé au bord du trottoir, Hubert régla la course et descendit. Il regarda le taxi faire demi-tour et s’éloigner, puis s’engagea dans la rue.

Une rue peu passante, avec quelques vitrines éclairées qui mettaient comme des flaques de lumière jaune sur les trottoirs.

L’immeuble où habitait le Polonais datait d’avant la guerre, mais devait avoir été restauré, car sa façade paraissait plus neuve que celle des autres maisons.

Hubert y pénétra le plus naturellement du monde, déboucha dans un hall d’entrée dallé, au fond duquel il y avait deux rangées de boîtes aux lettres scellées dans le mur.

Négligeant l’ascenseur, il se dirigea vers l’escalier dont il escalada les marches silencieusement, atteignit le palier du troisième étage sur lequel donnaient deux portes. Fixée au panneau de la porte à gauche, il y avait la carte de visite du Polonais, juste sous le bouton de sonnette. Hubert appuya deux fois.

Plusieurs secondes s’écoulèrent sans que son appel éveillât le moindre écho à l’intérieur de l’appartement, ce qui lui fit froncer le sourcil.

Il était plus de sept heures et demie. Karmenski devait être rentré depuis un bon moment. Sachant que l’inconnue devait le rappeler ce soir même à son domicile, il ne pouvait s’être attardé à son bureau… Et de toute façon, sa femme devait être là.

Hubert sonna de nouveau, puis au bout d’un moment, n’entendant toujours aucun bruit, colla son oreille contre le panneau de la porte.

Vaguement inquiet et de plus en plus intrigué, il crut discerner finalement les sons affaiblis et comme assourdis d’un air de musique. Un air de danse provenant d’un poste radio.

Sur une impulsion, il redressa vivement le buste puis se pencha de nouveau, mais cette fois-ci pour examiner la serrure. Elle était d’un modèle courant, avec une plaque de garde standard fixée au montant par quatre vis.

Hubert put se rendre compte que la clé était à l’intérieur. Dans la poche de son imperméable, il prit un canif, en sortit la lame-tournevis, et l’introduisit doucement dans le trou de la serrure. Par chance la clé était bien dans l’axe, et ce fut un jeu d’enfant pour lui que de la faire tomber. Il n’eut plus qu’à changer de lame et peser avec précaution sur le pêne.

Hubert ouvrit sans bruit et se glissa à l’intérieur de l’appartement. L’entrée était plongée dans l’obscurité. Une obscurité totale.

L’espace d’une seconde, Hubert s’immobilisa pour écouter la voix grave et chaude d’une chanteuse de charme déroulant les paroles d’un vieux refrain populaire. Une voix toute proche que ne perturbait aucun bruit, aucun craquement, et que les ténèbres environnantes rendaient tout à la fois présente, plus dense et plus ensorcelante.

 

Du bist spät Gekommen

Für dich bin ich verloren…(4)

 

Hubert tira d’une autre poche de son imperméable une petite lampe-stylo dont il promena un instant le mince pinceau lumineux autour de lui, découvrit enfin le commutateur électrique, fit de la lumière… et s’immobilisa à nouveau.

Sous le globe du plafonnier, au beau milieu de l’entrée, gisait le corps d’une grosse femme aux cheveux gris, allongée sur le dos, jambes et bras écartés. La robe, retroussée au-dessus des genoux, découvrait des jambes courtes et enflées. La femme avait les yeux grands ouverts. Sa tête portait bizarrement sur le côté, formant avec son corps un angle insolite, et sur son visage violacé, il n’y avait plus trace de vie.

Hubert comprit au premier coup d’œil qu’on lui avait brisé la nuque dans toutes les règles de l’art. Un travail de spécialiste…

Ça s’annonçait plutôt mal.

Hubert fit quelques pas en avant et se pencha sur la femme. Il ne devait pas y avoir plus d’une heure qu’elle était morte, car le corps était encore chaud. Il se redressa lentement, puis enjamba le cadavre de la malheureuse cherchant déjà des yeux celui du Polonais.

Il le découvrit dans la salle de séjour, étendu au pied d’un divan. En pyjama, les pieds nus, avec un bras replié sous lui. Il avait subi le même genre de mort que sa femme, mais on ne l’avait pas tué tout de suite… Ses assassins l’avaient d’abord « interrogé », car son visage n’était plus qu’une bouillie informe de chair et de sang qui finissait de se coaguler.

Hubert tourna le bouton du poste à transistors qui se trouvait sur le guéridon, et la voix de la chanteuse de charme cessa brusquement de se lamenter.

Au même instant, comme si son geste avait déclenché un signal, le timbre d’une sonnerie le fit sursauter.

Prêtant l’oreille, Hubert comprit immédiatement que ce ne pouvait être la sonnerie de la porte d’entrée, mais celle du téléphone.

Maîtrisant la sourde colère qui venait de s’emparer de lui devant ce massacre, il regagna le vestibule, chercha des yeux l’appareil, et le découvrit sur une console, à quelques pas du cadavre de Frau Karmenski. Il décrocha l’appareil et porta l’écouteur à son oreille.

— Allô, j’écoute.

— Herr Karmenski ? demanda une voix de femme.

Une voix lente, grave et monocorde, qu’Hubert n’avait jamais entendue, mais qui lui rappela soudain ce qu’il était venu faire ici.

Cette femme était certainement l’inconnue qui devait rappeler le Polonais, et Hubert prit sa décision aussitôt.

— Non, dit-il, je ne suis pas Herr Karmenski. Mais je suis cet ami dont il vous a parlé. Celui qui doit vous remettre l’argent en échange de ce que vous savez…

À l’autre bout du fil, il y eut un assez long silence qui fit comprendre à Hubert que sa correspondante avait du mal à digérer une entrée en matière aussi brutale.

— Où et quand, puis-je vous rencontrer ? enchaîna-t-il.

La voix se fit entendre de nouveau, mais ne répondit pas tout de suite à sa question.

— Vous avez cet argent sur vous ?

— Oui.

— Tout l’argent ?

— Oui.

— En coupures usagées comme convenu ?

— En coupures usagées, confirma Hubert. Alors ? J’attends votre réponse.

— Dites-moi d’abord quel nom je dois vous donner.

— Disons Ludwig.

— Bien. Venez ce soir au « Keese », Herr Ludwig.

— Où est-ce ?

— Dans Reeperbahn. C’est un dancing bien connu, où ce sont les femmes qui invitent les hommes à danser. Je vous inviterai… À dix heures.

— J’y serai, dit Hubert.

— Encore un mot, Herr Ludwig. Si vous voulez m’y rencontrer, vous avez intérêt à venir seul.

— C’est tout à fait mon avis, rétorqua sèchement Hubert.

Il reposa le combiné, puis se retourna lentement, le front barré d’un pli soucieux. Et son regard tomba sur le visage grimaçant de Frau Karmenski, dont les yeux blancs et chavirés et l’abominable rictus témoignait encore de son épouvante.

Il avait intérêt à ne pas s’attarder dans cet appartement, où il pouvait être surpris à tout instant par un voisin ou par quelque visiteur imprévu.

Hubert fit rapidement le tour des lieux, essuya avec soin le combiné du téléphone, la radio et les interrupteurs qu’il avait touchés. Puis après s’être assuré qu’il ne subsistait plus aucune trace de son passage, éteignit partout.

Son attention fut attirée par deux ombres au bas de la porte. Ce ne pouvait être que les pieds de quelqu’un posté derrière la porte, attendant qu’il ouvre le battant.

Hubert pensa au rendez-vous avec la femme qui venait de téléphoner à Karmenski. Il fallait faire vite.

D’un geste brusque, il tira sur la porte et fit un pas de côté. La matraque passa en sifflant très près de sa tête. L’inconnu trébucha et entra malgré lui dans l’appartement.

D’un léger coup de pied, Hubert referma la porte sans quitter son agresseur des yeux, prêt à la riposte.

Grand, sec, des petits yeux en boutons de bottines, il reculait en se balançant sur ses longues jambes, visiblement pour attirer Hubert, le laisser attaquer et contrer sévèrement.

Hubert remarqua ses mains, disproportionnées, énormes. La droite serrait la matraque, un engin meurtrier tout en acier au bout d’un ressort. La gauche était revêtue d’une sorte de pansement en forme de capuchon qui recouvrait les extrémités de la main. Le bras semblait ainsi d’une longueur démesurée.

Cela intrigua Hubert. Était-ce une blessure ou une arme secrète ? Cet homme était sûrement dangereux. Le type même de l’assassin, froid, méthodique, accomplissant sa mission de tueur, comme une simple formalité.

— Alors ! Rat d’égout, on fait partie de la même équipe de fossoyeurs ?

Pour toute réponse, et sans doute pressé lui aussi, l’homme envoya d’un coup de pied, une chaise dans les jambes d’Hubert qui se contenta d’éviter le projectile en sautant par-dessus, et vint atterrir devant le type en souriant de toutes ses dents.

— Encore raté, mignon. Ton numéro ne me paraît pas très au point.

Hubert regretta ses paroles, la matraque venait de l’atteindre à l’épaule droite. Il n’avait vu que la lueur bleutée de l’acier.

Le tueur fonçait, la matraque en l’air. Hubert partit en arrière, roula sur la table de la salle à manger et retomba de l’autre côté, sa tête heurta le coin du buffet et il resta à demi-assommé adossé au mur.

La matraque s’était abattue sur la table manquant Hubert de justesse. Le tueur la jeta d’un air désabusé, persuadé que son adversaire était suffisamment sonné.

À travers ses cils, Hubert le regarda s’avancer vers lui, un sourire cynique aux lèvres, les petits yeux plissés presque rieurs. Il poussa la table de côté et face à Hubert, empoigna le pansement qui enveloppait sa main gauche et tira d’un coup sec.

Il allait vraiment prendre du plaisir à tuer son adversaire.

Hubert avait compris. Au bout de son bras gauche, remplaçant une main probablement perdue à la guerre, un crochet en métal était fixé.

Hubert eut un frisson. Il venait de comprendre pourquoi le visage de Karmenski était en bouillie…

Il ne bougea pas et laissa l’homme s’approcher, pointer son crochet vers son cou, prêt à le lui enfoncer dans la gorge.

Pas mal… Originale cette façon de vouloir envoyer Hubert dans un monde que l’on dit meilleur.

Le gars n’en était sûrement pas à son coup d’essai.

Rapide, Hubert saisit le bras du tueur et tira de toutes ses forces. L’homme s’écrasa contre le buffet dans un grand bruit de verres et de vaisselle cassées.

Hubert se redressa, sans lâcher son adversaire légèrement groggy, mais qui se débattait comme une anguille. Il continua de lui tirer le bras, réussissant au prix d’un effort surhumain, car son épaule le faisait souffrir, à le lui ramener derrière les omoplates.

Plaqué la face contre le mur, l’homme tentait désespérément de se retourner, décochant des ruades qu’Hubert ne pouvait éviter, et poussant des grognements de douleur.

Hubert accentua encore sa pression, et la voix se fit plus rauque. Il fallait en finir vite.

Hubert sentait la douleur de son épaule s’irradier le long de son bras et craignait de ne pouvoir tenir.

Dans un dernier effort, il poussa plus fort sur le bras retourné, et dirigea la pointe du crochet vers la nuque de l’homme.

Il le tira un peu vers lui, puis avec ses dernières ressources d’énergie le précipita vers le mur.

Il savait que s’il relâchait sa pression, l’homme ne le raterait pas, et il savait aussi que ce n’était plus qu’une question de secondes. Il ne pourrait pas forcer plus longtemps.

Malgré sa maigreur, l’homme était d’une force redoutable et petit à petit Hubert faiblissait.

Serrant les dents, il remontait le bras de son adversaire.

Le choc fut violent…

Le front heurta le mur, et le crochet rencontra la première vertèbre cervicale sur la nuque du tueur, accomplissant son œuvre de mort.

Hubert lâcha le corps qui s’affaissa sur le sol. Épuisé, il s’appuya contre le mur quelques instants, puis la main gauche serrant son épaule meurtrie, il sortit en titubant de l’appartement, et tira la porte, comme l’avait fait, avant lui, l’assassin des Karmenski.

Quelques minutes après, il quittait l’immeuble, aussi discrètement qu’il y était entré, sans avoir rencontré âme qui vive.

Mais ce n’est qu’après avoir tourné le coin de la rue qu’il crut pouvoir se permettre de pousser un soupir de soulagement.

Il n’y avait pas encore douze heures qu’il était à Hambourg et déjà les événements se précipitaient, prenant un tour aussi brutal qu’imprévu.

La partie n’était pas jouée, loin de là. Ce n’était, tout au plus, qu’un lever de rideau, mais il n’était pas très encourageant.

Deux cadavres qui l’attendaient pour un premier rendez-vous… Jamais deux sans trois, dit-on. Hubert n’avait pas fait mentir le proverbe. Tout de même, c’était un peu cher…

Il se dirigea vers Barmbeker Markt, où il avait aperçu en venant, une file de taxis en attente.

Progressant par longues foulées, de sa démarche souple de grand fauve, il essaya de mettre un peu d’ordre dans les pensées qui se pressaient dans sa tête.

Une chose lui semblait sûre. L’inconnue qu’il allait rejoindre au « Keese » ignorait que les Karmenski venaient d’être liquidés.

Si les gens, à qui Hubert avait affaire, étaient les ravisseurs de Barbara Wilcox, l’inconnue qui venait de lui donner rendez-vous ce soir même, dans un dancing de Reeperbahn, était en train de les trahir.

Ils avaient dû l’apprendre d’une manière ou d’une autre. C’était certainement pour éviter qu’ils ne se rencontrent que le Polonais avait été supprimé.

La femme aussi devait être en danger. Si elle venait à disparaître, il ne resterait plus rien à Hubert, pas le moindre fil conducteur… Zéro…

Se rappelant soudain qu’il n’avait même pas un pistolet sur lui, Hubert se prit à regretter un instant d’avoir refusé l’arme que lui avait proposée Graham Winter.


CHAPITRE VIII

Plusieurs trains venaient de faire leur entrée en gare, déversant sur les trottoirs de la Hauptbahnof, une foule de voyageurs qui se pressaient vers la sortie.

Kurt Berkmann, installé seul à une table, derrière la vitre d’un petit café qui donnait sur la place, observait les voyageurs qui sortaient de la gare, tout en jetant par instants, un bref regard sur les aiguilles de son bracelet-montre.

Engoncé dans son manteau de loden, le chapeau rabattu sur les yeux, il se tenait aussi raide qu’une statue.

Depuis bientôt dix minutes qu’il était là, il n’avait guère changé de position, et s’il n’avait porté de temps en temps, son verre à ses lèvres, on aurait pu le croire endormi, a huit heures pile, il vida d’un trait le fond de Sa chope de bière, repoussa sa chaise et s’approcha du comptoir, près duquel une demi-douzaine de consommateurs discutaient bruyamment, à grand renfort de gestes et d’exclamations.

Il vint se planter devant la caissière, une femme au teint jaune, avec un grand nez recourbé et de petits yeux fureteurs, qui avait largement dépassé la quarantaine.

— Je voudrais téléphoner, laissa-t-il tomber d’une voix autoritaire.

La femme releva la tête, découvrit le visage fermé de cet inconnu qui fixait sur elle son regard bleu pâle, et fronça légèrement le sourcil, à la manière de quelqu’un qui essaie de se rappeler quelque chose.

— Quel numéro ? demanda-t-elle sans aucune amabilité.

— Le 34-63-89.

— Prenez la communication dans la cabine.

Kurt Berkmann acquiesça d’un simple mouvement de tête, tourna le dos au comptoir et se dirigea lentement vers la cabine, longue silhouette inquiétante que la caissière suivit des yeux.

Sur le cadran de son appareil, elle composa le numéro qu’on venait de lui indiquer, et au deuxième appel, une voix d’homme annonça.

— Münchner Hofbräuhaus, j’écoute.

— Ne quittez pas, on vous parle…

Elle vit l’homme refermer la porte de la cabine et juste avant de raccrocher, entendit résonner dans l’écouteur sa voix gutturale.

— Je voudrais parler à Frau Grunewald.

*
* *

Ulla Grunewald déposa quelques pièces de monnaie dans la soucoupe de sa tasse vide, ramassa son sac à main, et se dirigea vers la sortie de la brasserie d’un pas de somnambule.

Depuis le retour de Kurt Berkmann à Hambourg, elle avait l’impression d’être enfermée dans une sorte de rêve éveillé qui avait toutes les apparences de la réalité la plus banale et la plus quotidienne, mais où les gestes qu’elle accomplissait, les paroles qui lui sortaient de la bouche, tout ce qu’elle faisait ou disait, échappait totalement à son contrôle.

L’impression de se mouvoir dans un monde où elle ne vivait que par procuration, de n’être plus qu’un instrument docile entre les mains de son ex-mari, une sorte de robot téléguidé.

Par crainte de perdre sa fille, sachant Kurt capable du pire, elle avait exécuté ses ordres passivement, sans essayer une seule fois de les discuter.

Par moments, elle s’étonnait elle-même d’avoir si bien joué son rôle auprès de Piotr Karmenski.

Tout en se dirigeant vers la station de l’U-bahn, elle se prit à songer à cet inconnu auquel elle avait donné rendez-vous au « Keese », qu’elle allait devoir repérer dans la salle, puis inviter à danser, et se demanda s’il lui resterait encore assez de force et de sang-froid pour ne pas s’effondrer au dernier moment.

Depuis que Kurt était revenu, la crainte de n’être pas à la hauteur de la tâche qu’il lui avait imposée ne cessait de la tourmenter. La crainte de ne pas être capable de faire exactement ce qu’il voulait, auquel cas…

Ses derniers ordres, il venait de les lui transmettre, par téléphone, comme d’habitude.

Des ordres aussi brefs qu’impératifs.

Rentre chez toi, et restes-y jusqu’à neuf heures et demie, puis rends-toi au « Keese », où je te rappellerai. Complétés par un rappel qui pour être discret n’en était pas moins clair. Et pense à la santé de ta fille.

Il était un peu plus de huit heures et demie quand elle arriva à son domicile, la tête vide, fourbue et résignée. Elle se mit à gravir péniblement les étages.

Parvenue au bas du dernier escalier, elle retira machinalement ses chaussures, comme elle en avait pris maintenant l’habitude, pour ne pas attirer l’attention de Frau Besuch, son encombrante et trop curieuse voisine de palier.

Ayant engagé la clé dans la serrure de sa porte, elle eut un peu de mal à dégager le pêne, ce qu’elle mit tout naturellement sur le compte de sa nervosité. Elle finit cependant par y parvenir, ouvrit la porte et se glissa sans bruit à l’intérieur de l’appartement…

La porte se referma toute seule derrière elle, et le plafonnier de l’entrée s’éclaira avant qu’elle eut actionné l’interrupteur électrique.

Ulla fit machinalement deux pas en avant, puis s’immobilisa soudain, stupéfaite.

Devant elle, lui barrant l’entrée de la salle de séjour, se tenait un homme en gabardine claire à col de fourrure, coiffé d’un feutre noir.

Un homme au visage osseux, qui portait d’épaisses lunettes derrière lesquelles brillaient de petits yeux marron clair, pas plus gros que des boutons de bottine.

La jeune femme recula d’un pas, ouvrit la bouche pour parler… mais on ne lui en laissa pas le temps.

Une énorme main se plaqua brutalement sur son visage, tandis qu’une autre main se refermait sur son bras comme un étau. Elle se sentit tirée en arrière et se retrouva, avant même d’avoir compris ce qui lui arrivait, immobilisée entre les bras d’un deuxième individu qu’elle n’avait encore vu.

Une voix basse au timbre éraillé grinça à son oreille.

— Tranquille, mignonne ! Si tu cries, je te tords le cou…

Sans desserrer son étreinte, l’homme la poussa devant lui jusque dans la salle de séjour, et d’une bourrade, l’expédia sur le divan, où elle demeura quelques secondes, affalée sur le côté, dévisageant son agresseur d’un air effaré.

C’était une sorte de colosse, gras et gros, avec une figure aussi large qu’un jambon, dans laquelle luisaient de petits yeux plissés, profondément enfoncés dans la chair. De son poing fermé sortait le canon court d’un automatique, braqué sur elle.

Voyant qu’Ulla ne criait pas, ne bougeait pas, paralysée par la peur, le colosse rengaina son arme.

La jeune femme se redressa, reportant son regard sur l’homme à la gabardine qui venait de s’installer dans un fauteuil, en face d’elle.

Il l’observa un court instant à travers les verres épais de ses lunettes, puis croisa les jambes et lui adressa un sourire aimable.

— Je suis sûr que vous êtes une personne raisonnable, Frau Grunewald, commença-t-il d’une voix posée. Nous allons certainement nous entendre…

Ulla avala péniblement sa salive.

— Qui êtes-vous ? balbutia-t-elle.

L’homme à la gabardine accentua son sourire.

— Je m’appelle Müller. Vous ne m’avez jamais rencontré et vous ne me connaissez pas, Frau Grunewald… Par contre, enchaîna-t-il après une légère pause, il se trouve que moi, je vous connais très bien. Grunewald est votre nom de jeune fille. Vous avez été mariée avec Kurt Berkmann et vous avez divorcé en 1958, après neuf années de mariage. Vous avez trente-cinq ans, et vous êtes la mère d’une enfant de deux ans, née de père inconnu, que vous faites garder par votre mère à Bremerhaven. Est-ce exact ?

La gorge nouée, Ulla ne répondit pas tout de suite.

Elle avait repris peu à peu une partie de ses esprits, mais son anxiété était telle qu’il lui fallut faire un effort sur elle-même pour retrouver l’usage de la parole.

— Que me voulez-vous ?

L’homme qui disait s’appeler Müller ne parut pas avoir entendu, et poursuivit tranquillement de sa voix doucereuse, exempte de toute passion.

— Vous voyez que nous savons tout de la vie de Kurt Berkmann. Ce n’est pas vous qui nous intéressez, mais lui. Dites-nous quel jour il est venu vous voir.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que… tenta de protester Ulla.

— Je dois vous préciser que votre mari fait partie de notre organisation. Nous savons évidemment, tout sur son compte. J’ajouterai ceci. Kurt Berkmann étant interdit de séjour à Hambourg ne devait pas y mettre les pieds. Trop dangereux pour lui… et pour nous. Mais il a été aperçu par quelqu’un de chez nous. Que vient-il faire à Hambourg ? Vous allez nous le dire… Je suis certain qu’il a dû faire appel à vous.

Ulla détourna la tête, puis acquiesça en silence.

— Voudriez-vous me dire quel est exactement le travail dont il vous a chargée, Frau Grunewald ?

Luttant de toutes ses forces contre la panique qu’elle sentait monter en elle, la jeune femme se mit à chercher dans sa tête quelque échappatoire, jeta un bref coup d’œil sur le colosse qui paraissait ne prêter qu’une attention distraite à cet interrogatoire, puis retrouva les petits yeux marron clair de Müller fixés sur elle.

— Si je vous le dis, il me tuera, s’écria-t-elle d’une voix cassée.

Un nouveau sourire étira les lèvres de Müller.

Un petit sourire amusé qui aurait dû la rassurer et qui lui glaça pourtant le sang dans les veines.

— Nous l’en empêcherons, Frau Grunewald… Nous avons les moyens de l’en empêcher. Et puis votre ex-mari a bien d’autres chats à fouetter pour le moment. Je vous assure que vous ne courez aucun risque… Sauf, bien entendu, si vous refusez de répondre.

— Que voulez-vous dire ?

Müller glissa sa main droite dans la poche de sa gabardine et en retira un petit médaillon en argent, qu’il jeta sur le divan.

D’un geste machinal, Ulla s’en empara, le contempla quelques instants d’un air stupide, puis devint subitement blême et se dressa d’un seul mouvement sur ses jambes, la bouche ouverte et les yeux fous.

— Mais c’est le médaillon de Frida, s’exclama-t-elle d’une voix rauque.

L’homme à la gabardine acquiesça du menton.

— Exact, dit-il toujours souriant.

— Mais comment est-ce que…

Les derniers mots de sa question lui restèrent au fond de la gorge.

Elle avait évité de parler de sa fille et de l’odieux chantage que Kurt Berkmann exerçait sur elle. En vain…

Elle se laissa retomber lentement sur le divan, en se tordant les mains, les joues soudain creusées.

— Je vois que vous avez compris, Frau Grunewald… Et je vais maintenant vous rassurer. Votre enfant est toujours en parfaite santé, toujours auprès de votre mère… Et il ne tient qu’à vous qu’elle y demeure. J’ai simplement voulu vous donner la preuve qu’il nous serait très facile de la faire disparaître… Alors, vous allez peut-être vous décider à répondre à ma question, maintenant ? De quoi votre ex-mari, vous a-t-il chargée ?

— De contacter un certain Piotr Karmenski… murmura Ulla d’une voix étranglée qu’elle reconnut à peine. Officiellement, il dirige le service commercial d’une maison de luminaires, mais en réalité…

— Nous sommes au courant, trancha Müller. Et que lui avez-vous proposé ?

— De lui révéler le nom d’un technicien américain de la N.A.S.A. qui s’apprête à divulguer d’importants secrets…

— Bien. Et que lui avez-vous demandé en échange ?

— Cent mille dollars.

L’homme à la gabardine eut un bref ricanement, et demeura quelques secondes silencieux.

— Que savez-vous au sujet de ce technicien ?

— Je sais seulement que sa fille a été enlevée… murmura Ulla en détournant les yeux. Et qu’on la lui rendra…

— Quand ? interrogea Müller.

— Je ne sais pas…

Müller approuva du menton. Gravement.

— Que ne ferait-on pas pour sauver son enfant ? Les uns lui sacrifient leurs préjugés, les autres… Connaissez-vous le nom de ce technicien, Frau Grunewald ?

La jeune femme secoua la tête, négativement.

— Vous en êtes bien sûre ?

— Kurt ne me l’a pas dit, je vous le jure.

Müller l’observa de nouveau pendant quelques secondes, de ses petits yeux qui derrière ses verres épais, paraissaient n’être que deux points brillants, puis esquissa un nouveau sourire.

— Ce cher Kurt… murmura-t-il de sa voix douce. Ce cher Kurt… Si nous parlions de lui, maintenant. Où se cache-t-il ?

— Je ne sais pas.

— Il ne vient pas vous voir ici ?

— Non. Je ne l’ai vu que deux fois. La première fois, c’était ici…

— Et la seconde ?

— Dans un café, le soir où j’ai appelé cet homme, ce Karmenski. Il se tenait à côté de moi pour me souffler ce que je devais dire… Depuis, il me donne ses ordres par téléphone.

— Où vous appelle-t-il ?

— Dans une brasserie ou dans un café qu’il me désigne à l’avance, et où je dois me trouver à une heure précise.

— Bien… Où et quand doit-il vous rappeler ?

— Ce soir, au « Keese ». Je dois y aller à dix heures pour y rencontrer un ami de Karmenski.

L’homme à la gabardine ne put réprimer un léger haut-le-corps, et parut soudain vivement intéressé.

— Tiens, tiens, fit-il. Un ami de Karmenski, dites-vous ?

— Oui. C’est lui qui doit me remettre les dollars.

— Comment le savez-vous ?

— J’ai appelé Karmenski tout à l’heure, et c’est cet homme qui m’a répondu. Il m’a déclaré qu’il était prêt à me remettre la somme demandée. Je lui ai donné rendez-vous au « Keese », comme Kurt l’avait exigé.

— Tiens, tiens, répéta Müller dont le visage osseux s’était légèrement coloré. Ensuite ?

— Je ne sais pas… Quand j’aurai rencontré cet homme, Kurt m’appellera de nouveau pour me donner de nouvelles instructions.

Cette dernière révélation fut suivie d’un assez long silence. Un silence pesant et angoissant que rompit soudain la voix éplorée d’Ulla.

— Je vous ai dit tout ce que je sais… Qu’attendez-vous de moi, maintenant ?

Tiré de ses pensées, Müller lui jeta un regard étonné, comme s’il la découvrait, puis lui sourit.

— Mais… rien, fit-il. Des instructions précises, sinon détaillées, vous ont été données par ce cher Kurt. Je m’en voudrais de modifier le programme de votre soirée. Et puisqu’il a jugé bon de vous envoyer ce soir au « Keese », eh bien, vous allez y aller…

*
* *

Allongée à plat ventre sur le tapis, les mains nouées sous le menton et la cigarette aux lèvres, Ruth Schneider rythmait du pied le dernier enregistrement des Beatles qu’elle avait rapporté de Paris.

C’était une belle fille de vingt-trois ans, qui en paraissait à peine vingt, et qui savait prendre, quand il le fallait, un petit air angélique propre à désarmer l’observateur le plus perspicace. Une brune aux yeux couleur d’ambre pâle à qui on aurait donné le bon Dieu sans confession, et qui ne se faisait pas faute d’en profiter. Car, en dépit des apparences, elle était complètement démunie de tout sens moral.

Trois coups frappés à la porte rompirent brusquement le charme.

Deux coups rapprochés, suivis, une seconde après, d’un troisième.

D’un geste machinal, Ruth tendit le bras pour réduire le volume du son, puis se releva lentement, et se dirigea vers l’entrée en roulant des hanches.

Elle ne fut nullement surprise de découvrir sur le palier l’énorme silhouette de Fritz Maurer, le fidèle garde du corps de son « bienfaiteur » Heinrich Kaltenmüller, alias Müller, qui l’avait retirée huit mois plus tôt d’un minable cabaret de St-Pauli, pour l’installer dans ce coquet appartement bourgeois de Harvestehude (5).

— Du nouveau ? demanda-t-elle, dès qu’elle eut refermé la porte derrière lui.

— Ouais… Plutôt, grogna le colosse. Le patron veut vous voir, tout de suite. Habillez-vous… Je vous emmène.

— Mais, que se passe-t-il ?

— On va peut-être coincer cette ordure de Berkmann, cette nuit.

— Sans blague ? Et vous avez besoin de moi pour ça ?

— Ouais… Vous, il ne vous a jamais vue. Tandis que nous, il nous connaît, ce fumier… Alors, vous pouvez nous être utile.

— Mais comment ?

— Le patron vous expliquera… Faut qu’on se grouille, il nous attend.

— Bon, très bien, dit Ruth. Mais il faut d’abord que je passe une robe. Laquelle vais-je mettre ?

Le colosse, surpris par la question, se dandina un instant d’une jambe sur l’autre, et traduisit son incompétence par un grognement.

— M’en fous, moi… N’importe laquelle.

— N’importe laquelle ? répéta-t-elle d’un air ironique. Vraiment ?

Elle le toisa quelques secondes, avec une sorte de curiosité moqueuse, puis laissa tomber froidement.

— Ce que tu peux être bête, mon pauvre Fritz.

Le colosse ne répliqua pas, et dès qu’elle fut sortie de la pièce, se remit à se balancer sur ses longues jambes, aussi mal à l’aise qu’un ours en cage. Son regard tomba sur une corbeille de fruits, posée sur la commode et dont la vue le tira aussitôt de son embarras.

Il y choisit une banane, qu’il éplucha en deux temps trois mouvements, et dont il ne fit qu’une seule bouchée.


CHAPITRE IX

Il était juste dix heures quand Hubert fit son apparition dans le hall d’entrée du « Keese ».

Après avoir déposé son imperméable au vestiaire, il pénétra dans la salle de l’établissement, dont le cadre et l’ambiance lui rappelèrent aussitôt les bals autrichiens.

Entraînés par un orchestre de douze musiciens, trente à quarante couples tournoyaient avec plus ou moins de grâce et d’habileté, au rythme d’une valse viennoise.

Au-dessus des tables disposées autour de la piste stagnait une nappe de fumée bleue et l’on pouvait lire sur les murs, alternant avec des dessins humoristiques, des inscriptions reproduisant en lettres de différentes couleurs et en plusieurs langues, le slogan de la maison, « Honni soit qui mal y pense », justifiant l’usage qui accordait ici aux femmes le droit d’inviter les hommes à danser.

Hubert promena son regard sur la salle et constata, qu’il y avait là une société très mélangée.

Il repéra une table libre en bordure de piste et sous les regards convergents de plusieurs femmes seules, dont l’âge variait entre dix-huit et quarante-cinq ans, alla s’y installer, aussitôt rejoint par un garçon qui s’inclina poliment devant lui.

Hubert commanda un whisky-soda, et se mit à observer les danseuses au repos, cherchant, parmi toutes celles qui l’examinaient discrètement ou le dévoraient des yeux, celle qui lui avait donné rendez-vous.

Il y renonça très vite. Elles étaient beaucoup trop nombreuses à le dévisager, à lui décocher des sourires qui se voulaient engageants et qui ne laissaient place à aucune équivoque.

La valse terminée, la piste se vida, et tout en réglant au garçon le prix de sa consommation, Hubert constata que la plupart des couples de valseurs se séparaient, la femme regagnant sa table et l’homme la sienne.

Quelques minutes s’écoulèrent dans un joyeux brouhaha, puis le chef d’orchestre s’approcha du micro pour annoncer le titre du morceau suivant, le célèbre « Kleine Blume » de Sydney Bechet, ce qui déclencha dans la salle une salve nourrie d’applaudissements.

Danseurs et danseuses se levèrent de toutes parts et Hubert vit surgir devant lui, comme par enchantement, deux femmes qui s’étaient précipitées vers sa table d’un même élan.

L’une était brune, très jeune, moulée dans une robe jaune largement décolletée. L’autre était blonde, et devait avoir dépassé le cap de la trentaine. Elle était habillée d’un tailleur gris et d’un chemisier à rayures, boutonné jusque sous le menton.

Dans le regard de la blonde, Hubert crut discerner une lueur de curiosité qui détermina aussitôt son choix.

Il se leva, se tourna vers la première de ses solliciteuses et s’excusa auprès d’elle, avec une grimace désolée, de ne pouvoir lui accorder cette danse, prétextant avec une évidente mauvaise foi qu’elle s’était fait coiffer sur le poteau. Ce qui lui valut une moue de dépit.

Il suivit sans un mot sa blonde cavalière vers la piste, et ils se mirent à danser tant bien que mal, bousculés de tous les côtés.

Au bout de quelques mesures, la femme leva les yeux sur son partenaire.

— C’est la première fois que vous venez ici ? demanda-t-elle d’une voix qui manquait de naturel.

— Oui, c’est la première fois. Et vous ?

— J’y viens assez souvent. J’adore danser…

— Moi aussi, mentit Hubert. Si nous nous présentions ? Je m’appelle Ludwig…

— Moi, c’est Martha, murmura-t-elle en se serrant soudain contre lui. Vous dansez bien.

— Vous trouvez ?

— Oui… Et ici, les bons danseurs, on peut les compter sur les doigts de la main… Les bonnes danseuses aussi d’ailleurs… Vous avez bien fait de rembarrer cette gourde. Vous avez vu la tête qu’elle faisait ?

— Oui, j’ai vu, soupira Hubert.

Comme sa partenaire resserrait encore son étreinte, il demanda sur un ton familier.

— Qu’est-ce qui ne va pas, mon petit ? Vous vous sentez seule dans la vie ? Il vous manque quelque chose ?

— Sûrement, souffla-t-elle d’une voix plutôt rauque.

— Des dollars, peut-être ?

Elle poussa un petit gloussement de femme émoustillée, puis appuya sa tête contre l’épaule de son danseur.

— Oh non, fit-elle, ce n’est pas ça. J’ai de l’argent plus qu’il ne m’en faut. Mais il me manque tout de même quelque chose…

Hubert ne jugea pas utile de lui demander ce que c’était. Comprenant qu’il s’était fourvoyé, il continua de danser, tout en regrettant de n’avoir pas choisi la petite brune, qui avait au moins pour elle d’être mignonne et vraisemblablement plus posée.

Bien que très honorablement interprété par l’orchestre, « Kleine Blume » lui parut sans fin, et ce fut avec un véritable soulagement qu’il en entendit les derniers accords.

— Vous m’accorderez la prochaine ? implora la blonde, dès qu’il se fut libéré de son étreinte.

— Désolé, mon petit, mais elle est déjà prise.

Il la raccompagna néanmoins jusqu’à sa table, puis regagna la sienne.

À peine avait-il repris place sur sa chaise, que le chef d’orchestre annonça dans son micro qu’on demandait Herr Ludwig.

Ramené brusquement au sentiment de la réalité, Hubert ne put réprimer un léger tressaillement. Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui, attendit quelques secondes, puis se leva et sortit tranquillement de la salle.

Devant le comptoir du vestiaire, il n’y avait que trois personnes. Deux hommes en train de se débarrasser de leur pardessus, et une grande fille maigre, avec une permanente toute neuve.

Hubert n’en fut nullement surpris. Il avait déjà compris qu’on ne l’avait fait venir ici que pour l’identifier.

Il fit demi-tour, regagna la salle. L’orchestre venait d’entamer les premières mesures d’un slow.

S’immobilisant à quelques pas de l’entrée, il observa un instant les allées et venues des danseuses à la recherche de leurs cavaliers.

Une voix s’éleva soudain derrière lui.

— Voulez-vous m’accorder cette danse, Herr Ludwig ?

Une voix lente et monocorde qu’Hubert reconnut tout de suite.

Il sut que c’était ELLE avant même de se retourner. Il découvrit une femme blonde qui pouvait avoir un peu plus de trente ans, vêtue d’une robe de satin noir.

Elle avait un beau visage aux traits réguliers, avec un petit nez droit et des lèvres charnues. Mais Hubert ne vit d’abord que ses yeux. De grands yeux bleu-gris, au fond desquels il crut découvrir de l’angoisse.

Esquissant un sourire, il s’inclina légèrement et la suivit sans un mot jusque sur la piste. Dès qu’il l’eut prise dans ses bras, il s’aperçut qu’elle était tendue et survoltée.

Ils dansèrent en silence pendant quelques minutes. Quand elle se décida enfin à reprendre la parole, Hubert eut le sentiment très net que c’était au prix d’un effort considérable.

— Vous avez les dollars ? demanda-t-elle du bout des lèvres.

— Oui, murmura Hubert. En coupures usagées, comme vous l’avez demandé.

S’écartant légèrement, il plongea son regard dans le sien, et enchaîna sans élever la voix.

— Mais il va sans dire que je ne vous les remettrai qu’après avoir obtenu les renseignements. Nous sommes bien d’accord ?

Elle ne répondit pas tout de suite, puis reprit tout à coup sur un ton indifférent.

— Ce n’est pas moi qui vous donnerai ces renseignements… C’est une autre personne. Je suis seulement chargée de vous conduire jusqu’à elle.

— Dans ce cas, allons-y tout de suite, proposa Hubert.

Ulla secoua la tête.

— Non, pas maintenant. Il faut attendre…

— Attendre quoi ?

— Que cette personne me téléphone… Je ne connais pas encore l’endroit où je dois vous conduire… On doit m’appeler ici tout à l’heure, pour me l’indiquer.

Sans cesser de danser, Hubert jeta un bref coup d’œil sur les aiguilles de son bracelet-montre, qui indiquaient maintenant dix heures vingt.

— Alors, attendons, soupira-t-il. Et dansons.

*
* *

Au volant d’une Volkswagen bleu marine, Kurt Berkmann gagna rapidement St-Paul et engagea son véhicule sur la chaussée de la Reeperbahn, scintillante de mille feux.

C’était l’heure où, à la lueur des néons multicolores et au son des accordéons, la grande fête nocturne de Hambourg bat son plein, dans la Grosse Freiheit, la Davidstrasse, la Silbersackstrasse, déversant sur les quais de l’Elbe des cargaisons de marins en bordée. C’était le moment où on voit les ruelles et les impasses du quartier se peupler de silhouettes étranges, tandis que des gens venus de tous les coins du monde, dégustent leurs plats nationaux, arrosés de bière hambourgeoise, dans les caves et les tavernes aux noms exotiques.

Kurt Berkmann conduisait d’une main nerveuse, observant constamment dans son rétroviseur les voitures qui roulaient derrière lui.

Il arriva bientôt à la hauteur du « Keese », parcourut encore quelques centaines de mètres, puis tourna dans la Davidstrasse, et réduisit progressivement son allure pour s’immobiliser au bord du trottoir.

Un coup d’œil sur la montre du tableau de bord lui apprit qu’il était exactement dix heures et demie, et qu’il avait respecté à une minute près, l’horaire qu’il s’était fixé.

Il coupa le moteur, éteignit les phares et descendit de la voiture, laissant la clé de contact sur le tableau de bord.

Quelques minutes plus tard, il avait regagné la Reeperbahn, s’enfermait dans une cabine téléphonique et composait un numéro que sa mémoire avait enregistré aussi fidèlement qu’un magnétophone.

— Hier, Keese Dancing.

— Je voudrais parler à Frau Grunewald, déclara l’Allemand de sa voix rauque et autoritaire. C’est urgent… Elle doit être dans la salle, en train de danser.

— Un instant, je vais voir si cette personne est là…

Deux longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles Kurt Berkmann ne cessa de pianoter nerveusement contre la vitre de la cabine, tenaillé par une sourde inquiétude qu’il n’arrivait pas à chasser de son esprit, en dépit de tous ses raisonnements.

Soudain, la voix familière d’Ulla se fit entendre au bout du fil.

— Allô. Frau Grunewald, à l’appareil…

— Ici, Kurt… Alors ?

— C’est fait.

— Tu as pris contact ?

— Oui.

— Il a le fric sur lui ?

— Il ne me l’a pas montré, mais…

— Tu t’en assureras tout à l’heure, trancha Berkmann. Il est venu seul ?

— Oui, je pense…

— Tu n’as rien remarqué d’anormal ? Personne dans la salle qui ait paru s’intéresser à vous ?

— Non.

L’Allemand demeura quelques secondes sans rien dire, puis reprit, martelant ses mots.

— Parfait. Inutile de te rappeler ce qui t’attend si tu essaies de me doubler, n’est-ce pas ?… Alors, maintenant, écoute bien. Dans dix minutes, à onze heures moins le quart exactement, vous quitterez ensemble le « Keese » et vous vous rendrez tous les deux à pied jusqu’au cinéma Aladin. Vous prendrez des billets et vous entrerez dans la salle. Vous en ressortirez le plus discrètement possible à onze heures pile, par la porte qui donne sur la Davidstrasse. Prenez la direction du fleuve. À vingt mètres de la sortie, sur le même trottoir, vous trouverez une Volkswagen bleu marine, garée en face d’une boulangerie. Les portes ne sont pas verrouillées et la clé de contact est sur le volant. Vous y monterez et vous vous rendrez dans l’Elbchaussee, au numéro 374, à l’Elbschloss-Brauerei. Vous entrerez dans cette brasserie, et vous prendrez une consommation.

Il fit une pause pour lui permettre d’assimiler ses instructions et reprit.

— Je veux que vous soyez là-bas dans une heure… Tu as compris ?

— Oui, j’ai compris, murmura la voix sourde d’Ulla.

Kurt Berkmann raccrocha, poussa la porte de la cabine, puis s’éloigna d’un pas rapide, se dirigeant vers la station de taxis la plus proche.

Les mains enfoncées dans les poches de son manteau, dont il avait relevé le col, et le visage à demi dissimulé sous le bord incliné de son manteau.

*
* *

Après avoir attendu patiemment pendant quelques minutes le retour de son étrange compagne, Hubert se leva et sortit à son tour de la salle.

Il venait de déboucher dans le hall et se dirigeait vers la préposée au vestiaire pour lui demander où se trouvait le téléphone, quand il aperçut tout à coup celle dont il connaissait maintenant le nom.

À quelques pas de l’entrée, lui tournant le dos, Frau Grunewald parlait à mi-voix avec une jeune femme emmitouflée dans un manteau de vison. Une brune aux yeux d’ambre qui semblait n’accorder que peu d’attention aux paroles de son interlocutrice, occupée qu’elle était à passer sur ses lèvres un bâton de rouge.

L’espace d’une seconde, Hubert s’immobilisa, puis revint prestement sur ses pas, et regagna sa place, surpris et intrigué.

Quand le chef d’orchestre avait annoncé au micro qu’on demandait Frau Grunewald au téléphone, il avait compris qu’il s’agissait du coup de fil attendu, mais l’idée qu’un complice pouvait se trouver dans la salle ne lui était pas venue à l’esprit.

En y réfléchissant, l’aparté qu’il venait de surprendre lui parut bizarre, et il eut soudain l’intuition qu’il y avait quelque chose qui clochait dans le « déroulement des opérations ».

L’orchestre ayant attaqué une marche, Hubert ne put faire autrement que de décliner, coup sur coup, quatre invitations.

Il observa un instant les couples qui se trémoussaient en cadence sous ses yeux, puis reporta son regard sur les tables voisines.

Il ne découvrit aucune présence suspecte, ne croisa que les regards alanguis ou résolument provocants d’une demi-douzaine de femmes qui n’avaient pas trouvé suffisamment de mâles dans la salle et étaient condamnées à faire tapisserie.

La silhouette de Frau Grunewald se dressa à nouveau devant lui.

Comme elle restait debout, Hubert comprit qu’elle l’invitait à lui emboîter le pas.

Ce qu’il fit.

*
* *

Serrant son sac sous son bras, Ruth Schneider avançait sur le trottoir, indifférente aux sifflements admiratifs qui s’élevaient sur son passage.

Elle tourna dans la première rue latérale, et s’approcha sans hésitation, d’une Mercédès noire qui stationnait sur le bord de la chaussée, tous feux éteints.

À l’intérieur de la voiture, il y avait deux hommes, installés à l’avant.

L’un deux était son « protecteur » Heinrich Kaltenmüller, l’autre assis au volant, un « employé » de ce dernier, qui répondait au nom de Konrad Stern, un petit homme maigre au visage triangulaire, avec un long nez pointu prolongeant un front bas et fuyant.

— Alors ? demanda vivement Kaltenmüller.

— Il vient de téléphoner, annonça Ruth. Il lui a ordonné d’emmener l’homme à la brasserie Elbschloss, en précisant qu’ils devaient y être dans une heure.

— Où est-ce ?

— Elbchaussee, au 374.

Kaltenmüller esquissa un léger sourire.

— Très bien, fit-il. Va prévenir Fritz, et rejoins-nous ici. Dis-lui que nous l’attendrons au rond-point de Teufelsbrucke. Fais vite.

Tandis que la fille s’éloignait, le petit homme maigre coula vers son patron un regard interrogateur.

— J’espère que ce fumier ne va pas nous faire courir toute la nuit aux quatre coins de la ville, dit-il d’une voix grinçante.

— Aucune importance, répliqua paisiblement Kaltenmüller. Nous mettrons le temps qu’il faudra pour l’avoir, mais nous l’aurons. Reste à savoir si nous arriverons à lui faire la peau avant qu’il parle…

Il ajouta pour lui-même :

— Parce que si nous n’y parvenons pas, non seulement c’est le fric qui nous passe sous le nez, mais il faudra que je rende des comptes au comité directeur de l’organisation.


CHAPITRE X

L’Aladin-Filmtheater affichait à son programme un grand western en version originale qui faisait salle comble tous les soirs, mais comme le spectacle était permanent, Hubert et sa compagne, avaient pu obtenir tout de suite deux places d’orchestre.

Assis côte à côte, ils regardaient depuis dix minutes défiler sur l’écran de fort belles images en couleur.

Au fur et à mesure que le temps passait, Hubert sentait monter la tension nerveuse de la jeune femme.

Les mains crispées sur le fermoir de son sac, les lèvres serrées et le regard fixe, Ulla ne faisait aucun mouvement, mais le rythme précipité de sa respiration trahissait son agitation intérieure, et la rigidité de son attitude, la raideur de son cou, étaient plus éloquents que toutes les paroles qu’elle aurait pu dire.

Se sentait-elle menacée ?

Hubert jeta un nouveau coup d’œil sur les aiguilles lumineuses de son bracelet-montre et se pencha sur sa voisine.

— Il est onze heures, murmura-t-il.

Elle ne put réprimer un léger tressaillement, mais ne détourna pas la tête et se leva aussitôt, sans un mot.

Hubert eut la très nette impression que c’était au prix d’un effort surhumain.

Il avait maintenant la certitude qu’elle n’était qu’une intermédiaire, mais, dans les affaires de ce genre, c’était toujours le rôle le plus dangereux. Il se demanda si c’était de lui qu’elle avait peur ou de l’homme auprès duquel elle devait le conduire. Peut-être des deux…

L’un derrière l’autre, ils se dirigèrent vers la sortie, par un escalier qui aboutissait à un long couloir recouvert de moquette rouge. Ils le longèrent, poussèrent une porte à double battant et se retrouvèrent sur le trottoir de la Davidstrasse, dans la bruyante cohue des fêtards et des noctambules.

Hubert remonta machinalement le col de son imperméable et se tourna vers Ulla qui frissonnait dans son manteau. Elle avait du mal à ne pas claquer des dents, mais ce n’était pas seulement le froid qui en était la cause, Hubert en était convaincu.

— Où allons-nous, maintenant ? demanda-t-il tout en marchant.

D’un signe de tête, elle désigna une Volkswagen bleu marine, garée à quelques mètres devant eux, sur le bord de la chaussée.

— Nous allons monter dans cette voiture…

— Elle est à vous ?

Ulla secoua la tête.

— Non, dit-elle. Je ne sais pas conduire. Vous prendrez le volant et je vous indiquerai la route. Nous nous rendons dans une brasserie sur les bords de l’Elbe…

— Bon, d’accord, dit Hubert.

Il installa l’Allemande sur le siège de droite, prit place au volant et, avant de mettre le moteur en marche, demanda :

— Vous ne voulez pas voir la couleur de mes dollars ?

Il fut surpris de la voir secouer la tête, presque farouchement, comme si cet argent aussi, lui avait fait peur.

— Comme vous voudrez, murmura-t-il en tournant la clé de contact.

Le moteur se mit à ronfler et la voiture s’ébranla tout doucement.

— Quelle direction ?

— Vous prendrez la première rue à droite, puis de nouveau la première à droite…

Hubert suivit ses indications, engagea le véhicule dans une artère plus étroite et moins animée, braqua de nouveau à droite et déboucha quelques minutes plus tard sur la Reeperbahn, ruisselante de lumières.

— À gauche maintenant…

Hubert prit la file de voitures roulant en direction de Grossebergstrasse, et longea à petite allure la voie du tram enchâssée dans le pavé. Après avoir parcouru quelques centaines de mètres, il s’aperçut que sa compagne ne cessait de se retourner.

— Vous croyez que nous sommes suivis ? demanda-t-il d’un ton neutre.

— Non, je ne le pense pas, répondit l’Allemande.

— Mais vous n’en êtes pas très sûre, dit Hubert. Que craignez-vous ?

La jeune femme ne répondit rien.

— Qui pourrait avoir intérêt à nous suivre ? insista-t-il.

Il comprit qu’elle ne répondrait à aucune de ses questions, qu’elle avait reçu des ordres précis à ce sujet. Il était persuadé qu’elle n’agissait pas de son plein gré, que c’était sous l’empire de la peur qu’elle avait accepté de jouer les intermédiaires.

Il ne jugea pas utile d’insister et le silence s’établit à l’intérieur de la voiture.

Un silence qu’elle rompit au bout d’un moment pour lui indiquer qu’il devait virer à gauche pour prendre une avenue qui descendait obliquement vers le fleuve…

*
* *

Dans la grande salle de la brasserie Elbschloss, installée à une table d’angle, Ruth Schneider attendait depuis une bonne demi-heure, l’arrivée d’Ulla Grunewald et de l’homme qui devait l’accompagner. Elle était apparemment plongée dans la lecture d’une revue, mais ne cessait de surveiller la porte d’entrée.

Elle avait retiré ses gants, sa toque et son manteau, et les avait posés près d’elle, sur la banquette de cuir. Avec un petit briquet en argent, elle venait d’allumer sa troisième cigarette, extraite d’un paquet de Camel.

De la Mercédès noire, garée juste en face de l’établissement, Heinrich Kaltenmüller voyait très distinctement son profil, sur le fond éclairé de la fenêtre.

Il fumait un petit cigare avec application, mais très lentement, afin d’éviter que le rougeoiement de la braise ne révélât sa présence et celle de Konrad Stern, assis près de lui, les mains posées sur le volant.

À cent cinquante mètres de l’endroit où était arrêtée la Mercédès, dans une Opel grise en stationnement sur le bas-côté d’une allée latérale, l’énorme Fritz Maurer croquait une pomme en surveillant les abords de la brasserie.

Ruth Schneider avala une gorgée de son whisky, puis jeta un nouveau regard dans la salle.

Installés aux tables voisines, il y avait quelques couples et une trentaine de consommateurs solitaires. Mais aucun ne répondait au signalement que son « protecteur » lui avait donné de Kurt Berkmann.

Elle regarda l’heure à son poignet : il était maintenant onze heures vingt-sept.

Normalement, ceux qu’elle attendait devaient arriver d’un instant à l’autre.

Cinq bonnes minutes s’écoulèrent encore, puis la porte s’ouvrit, livrant passage à Ulla Grunewald, suivie d’un homme dont la vue produisit sur Ruth un certain effet.

Un homme très différent de celui qu’elle avait imaginé. Il était très grand, et elle fut tout d’abord fascinée par sa démarche souple et décontractée.

Ruth Schneider suivit un instant des yeux le couple qui se dirigeait vers le fond de la salle pour prendre place à une table libre, croisa le regard d’Ulla, et replongea vivement le nez dans sa revue.

Elle reprit son observation à la dérobée. L’Américain discutait avec le garçon qui s’éloigna pour revenir un instant après, avec deux bocks sur un plateau.

C’est à ce moment-là qu’elle remarqua les yeux bleus et le regard froid et dominateur du compagnon d’Ulla.

De nouvelles minutes s’écoulèrent durant lesquelles Ulla Grunewald et l’Américain n’échangèrent pas un seul mot.

À minuit moins le quart, Kurt Berkmann n’avait toujours pas fait son apparition, et la maîtresse de Kaltenmüller commençait à se demander s’il n’avait pas éventé le piège qui lui était tendu, quand elle aperçut un employé de l’établissement qui passait de table en table, adressant chaque fois quelques mots aux clients.

Elle le vit s’approcher d’Ulla, elle vit Ulla acquiescer, puis se lever, et elle comprit ce que signifiait ce manège. Une fois de plus, Kurt Berkmann appelait sa complice au téléphone.

Ulla se dirigea vers l’escalier conduisant au sous-sol. Quelques instants plus tard. Ruth Schneider la vit reparaître. Sous l’éclairage du grand plafonnier au néon, son visage paraissait de cire.

Elle rejoignit l’Américain, lui adressa quelques mots à voix basse, et celui-ci se leva. Côte à côte, ils gagnèrent la sortie. Ni l’un ni l’autre, n’avaient touché au bock de bière.

La fille au manteau de vison reprit son briquet qu’elle porta à la hauteur de son visage, et l’alluma trois fois de suite, comme par jeu… Le regard vague.

Selon le signal convenu…

*
* *

— Quelles nouvelles instructions vous a-t-il données ? questionna Hubert, dès qu’il eut repris place au volant de la Volkswagen.

— Nous devons rebrousser chemin, et nous rendre dans Biesterfeld Weg, murmura Ulla d’une voix tremblante.

— Où est-ce ?

— Tout près d’ici… une petite rue que nous devons trouver sur notre gauche. La deuxième après Eichendorffstrasse… Au numéro 17, il y a un vieil immeuble en démolition.

— C’est là qu’il nous attend ?

— Oui… Nous devons entrer dans cette maison, et monter jusqu’au premier…

Hubert remit le moteur en marche, manœuvra pour faire demi-tour, et repartit à petite allure en direction du centre de la ville.

— Vous savez à peu près où se trouve l’Eichendorffstrasse ? reprit-il au bout d’un moment.

— Oui…

— Quand nous y arriverons, vous me préviendrez.

La jeune femme tourna lentement la tête vers lui. Il y avait une telle peur au fond de son regard qu’Hubert se sentit soudain mal à son aise.

Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, mais ne remarqua rien d’anormal.

Aucune voiture ne semblait les suivre. Les véhicules qui roulaient dans le même sens et dont certains parfois, les doublaient, étaient cependant fort nombreux. Suffisamment nombreux pour faciliter une filature.

Et depuis qu’il avait reconnu dans une cliente de la brasserie Elbschloss la fille brune aux yeux d’ambre qui se trouvait encore au « Keese » une heure auparavant, en train de recueillir les confidences de Frau Grunewald, Hubert était tout à fait convaincu qu’il y avait un coup fourré en préparation.

Un instant, il fut tenté de demander à brûle-pourpoint qui était cette fille et quel rôle elle jouait dans cette affaire. Mais il y renonça, jugeant préférable, tout compte fait, de garder pour lui ce qu’il avait découvert.

D’une voix que la peur rendait méconnaissable, Ulla rompit le silence pour lui annoncer qu’ils arrivaient à la hauteur d’Eichendorffstrasse.

Hubert réduisit encore sa vitesse, dépassa l’entrée de la rue suivante, puis tourna dans Biesterfeld Weg, étroite ruelle pavée, sombre et déserte, bordée de part et d’autre de hangars et d’entrepôts.

Il rangea la Volkswagen au bord du trottoir, sous une haute palissade qui fermait l’entrée d’un chantier. À dix mètres de là, la rue était coupée à la moitié de sa largeur par une barrière peinte en rouge et blanc, devant laquelle on avait posé un panneau de voirie. Hubert put lire, à la lueur de deux lanternes de signalisation qui l’encadraient : « Achtung Arbeiten ».

L’immeuble en voie de démolition, portant le numéro 17, se trouvait juste derrière.

Hubert coupa son moteur, éteignit les phares et sortit de la voiture, tandis qu’Ulla descendait de son côté et faisait le tour du capot pour le rejoindre.

Elle semblait avoir du mal à tenir en équilibre sur ses jambes.

— Allons-y, murmura Hubert, tout en promenant autour de lui un regard attentif et inquisiteur.

La porte d’entrée de l’immeuble était ouverte. Hubert sortit sa lampe-stylo, éclaira un long couloir parsemé de gravats et de débris de bois qui aboutissait à un escalier. D’un geste, il fit signe à la jeune femme de passer devant et tous deux se dirigèrent vers l’escalier. Ils le montèrent l’un derrière l’autre.

Parvenu sur le palier du premier, Hubert balaya les ténèbres du pinceau lumineux de sa lampe et découvrit trois portes.

L’une d’elles s’ouvrit en grinçant, tandis qu’une voix rauque s’élevait dans l’obscurité.

— Par ici.

Hubert tourna lentement la tête vers Ulla, plus morte que vive. Il lui fit signe d’entrer et lui emboîta le pas. L’un suivant l’autre, ils pénétrèrent dans une pièce obscure. La porte se referma derrière eux, et une torche électrique s’alluma brusquement, les aveuglant à demi.

— Ne bougez plus et lâchez votre lampe, reprit la voix rauque dans une sorte d’aboiement.

Hubert qui avait pivoté sur ses talons, tourna le dos à l’Allemande, s’immobilisa, laissa tomber sa lampe-stylo qui s’éteignit en touchant le plancher.

— À présent, mettez vos mains sur votre tête.

Hubert eut une seconde d’hésitation, puis lentement, s’exécuta.

— Fouille-le, ordonna de nouveau la voix de l’homme.

Ce dernier ordre s’adressait à la jeune femme. Celle-ci s’approcha d’Hubert et, le souffle court, se mit à palper d’une main tremblante les poches de ses vêtements.

— Vous perdez votre temps, laissa tomber froidement Hubert. Je ne suis pas armé. Je suis venu ici pour conclure un marché. Que signifie cet accueil ?

Il n’obtint qu’un ricanement. Puis la voix rauque reprit, s’adressant de nouveau à Ulla.

— Il n’est pas armé ?

— Non, murmura l’Allemande.

— Tu en es sûre ?

— Oui…

— Alors, viens par ici… Doucement… Tu vas prendre la lampe et nous éclairer…

Quand Ulla se fut exécutée, Hubert toujours immobile, vit enfin se dessiner devant lui, debout derrière une vieille table banale, la silhouette inquiétante d’un homme, enveloppé dans un manteau de loden et coiffé d’un chapeau qui lui cachait le haut du visage.

Un long visage osseux, avec un grand nez busqué, des lèvres minces et des yeux clairs, durs et cruels. De sa main droite plaquée contre sa hanche, sortait le canon d’un pistolet automatique, et, à la manière dont il le tenait, Hubert comprit qu’il savait s’en servir.

Berkmann s’approcha lentement de la table, sans quitter Hubert des yeux. Dans son regard fiévreux, brillait une lueur d’anxiété et sa bouche serrée, était continuellement tiraillée par un tic nerveux.

Hubert comprit que ce type avait peur, lui aussi, et qu’il n’en était que plus dangereux.

— Sortez votre fric, ordonna l’Allemand.

— Les renseignements d’abord, répliqua Hubert sans se démonter.

Berkmann recula d’un pas, et Hubert crut qu’il allait appuyer sur la détente de son arme, mais il se contenta de ricaner, tandis qu’une lueur de meurtre s’allumait au fond de son regard.

— C’est moi qui donne les ordres, dit-il d’une voix grinçante. Envoyez le fric ou je vous colle trois balles dans le ventre. Quand les dollars seront dans ma poche, vous aurez les renseignements. Compris ?

— Oui, dit Hubert, mais je vous préviens que si vous essayez de me rouler, vous n’aurez pas le temps d’en profiter.

— Fermez-la et grouillez-vous, trancha l’Allemand. Jetez votre fric sur la table.

Hubert glissa une main dans la poche intérieur de sa veste, et en retira une épaisse enveloppe, bourrée de billets qu’il lança sur la table.

Berkmann s’en empara et de la main gauche, tout en surveillant Hubert du coin de l’œil, se mit à compter les coupures. À deux pas de lui, tremblante et livide, Ulla tenait la torche électrique dont le faisceau vacillant éclairait tour à tour le visage fermé des deux hommes.

Une longue minute s’écoula dans un silence épais. L’Allemand se contentait de compter les liasses après quoi, il fit disparaître le tout dans une poche de son manteau et se redressa en grimaçant un sourire satisfait.

— Je vais vous donner les tuyaux qui vous intéressent, reprit-il de sa voix gutturale. Après quoi, je vous enfermerai tous les deux, ici. Le temps qu’il vous faudra pour forcer la serrure, je l’emploierai à disparaître…

Son arme toujours pointée sur Hubert, il s’approcha de Ulla, lui arracha la torche électrique des mains, puis gagna la porte à reculons, l’ouvrit de la main gauche et s’arrêta sur le palier.

Mais il n’eut pas le temps de fournir à Hubert les explications que celui-ci attendait. Une rafale déchira brutalement le silence.

Kurt Berkmann fit un tour complet sur lui-même en poussant un long hurlement, rentra tête baissée dans la pièce, fit quelques pas en titubant, lâcha sa torche et son pistolet pour essayer de porter ses mains à son dos, et s’écroula sur le plancher, face contre terre.


CHAPITRE XI

Avec la rapidité d’un tigre sautant sur sa proie, Hubert s’élança d’un bond vers l’Allemand qui se tordait en râlant sur le sol, s’empara prestement du pistolet automatique et de la torche électrique qu’il éteignit, tira coup sur coup deux balles en direction du palier et referma la porte en se rejetant vivement en arrière.

Dans la fraction de seconde qui suivit, une nouvelle rafale éclata. Traversant le panneau de la porte, une demi-douzaine de balles passèrent en sifflant pour aller s’enfoncer dans le plafond et déclencher une chute de plâtras.

Hubert se laissa tomber sur ses talons, avança son bras et tira de nouveau deux fois à travers la porte.

Sur le palier, quelqu’un poussa un juron qui fut suivi d’une cavalcade dans l’escalier, puis une voix se mit à lancer des ordres en allemand.

À la vitesse d’une machine électronique, le cerveau d’Hubert formula deux conclusions : l’homme en train d’agoniser sur le sol n’était plus en état de parler et lui, Hubert, ne sortirait pas vivant de cette bicoque s’il ne battait pas immédiatement en retraite.

Rallumant la torche électrique, il la braqua sur la porte trouée comme une passoire, pour examiner la serrure, et découvrit que par chance il y avait un verrou. Il poussa la targette et s’élança vers le fond de la pièce, où se trouvait une autre porte qu’il avait entrevue l’instant d’avant. Il l’enfonça d’un seul coup d’épaule. Il avait pris la précaution de se servir de son épaule gauche, mais malgré cela, la douleur de son épaule droite, endormie par un certain nombre de cachets, se réveilla, lancinante.

Il était sur le point de s’engouffrer dans un long couloir dont l’extrémité était faiblement éclairée, quand son regard accrocha la silhouette d’Ulla Grunewald, adossée contre la cloison à trois pas de lui, la bouche ouverte et les yeux écarquillés.

Il la saisit par un poignet, la décolla du mur d’une secousse et la poussa dans le couloir.

— Par ici, vite et sans faire de bruit. Compris ?

Elle se laissa entraîner par Hubert qui la maintenait fermement par le bras.

À pas de loup, tous deux gagnèrent le fond du couloir, guidés par la faible clarté qu’ils voyaient poindre devant eux.

La lueur était le reflet d’un réverbère dont la lumière filtrait par une ouverture de la fenêtre. Une fenêtre dont le châssis avait été enlevé, laissant un trou béant dans la façade de l’immeuble.

Hubert se pencha par-dessus le trou. Au même instant le fracas assourdi d’une porte arrachée de ses gonds lui fit comprendre que ses adversaires venaient de faire irruption dans la pièce que la jeune femme et lui venaient de quitter.

— Il faut sauter, décréta-t-il, c’est notre seule chance… Allez-y la première. Tenez vos jambes parallèles et légèrement pliées…

Il l’aida à se hisser puis à s’asseoir sur le bord de la brèche. Mais quand elle eut les jambes dehors, elle s’agrippa brusquement à lui, prise de panique.

— Non… Je… Je ne veux pas, bégaya-t-elle. Je vais me tuer…

D’une violente secousse, Hubert la fit basculer en avant. Elle poussa un cri étouffé, puis il y eut le choc sourd de son corps heurtant le sol, suivi, aussitôt après, du bruit provoqué par la dégringolade d’un tas de pierres et de gravats.

Hubert enjamba à son tour l’appui de la fenêtre, et se laissa tomber, tandis que derrière lui, une voix hurlait au fond du couloir.

— Kommen Sie Hier…

Il ressentit un choc violent aux chevilles, plia les genoux et boula, cul par-dessus tête, au bas d’un monceau de vieux plâtres et de détritus, en protégeant son visage de ses avant-bras. Il se retrouva sans savoir comment, assis sur ses talons, serrant la crosse de l’automatique entre ses doigts crispés.

L’espace d’une seconde, il vit se dresser dans l’encadrement de la fenêtre démolie, une silhouette confuse qui disparut en poussant des imprécations.

Un gémissement étouffé se fit entendre derrière lui, et s’étant retourné, il découvrit la jeune Allemande, affalée sur les gravats.

— Blessée ? demanda Hubert en lui prenant la main pour l’aider à se relever.

— Je… Je crois que j’ai la jambe cassée, gémit-elle.

— Appuyez-vous sur moi et essayez de vous lever. Vite…

— Je ne pourrai pas marcher…

— Essayez… Il nous faut filer d’ici tout de suite, c’est notre seule chance de leur échapper… Ils nous cherchent encore dans la maison, mais ils ne vont pas tarder à s’apercevoir que nous n’y sommes plus… Allons, debout.

Il l’empoigna sous les aisselles et l’obligea à se lever.

— Accrochez-vous à moi, et essayez de marcher maintenant…

Tant bien que mal, elle parvint à faire quelques pas en boitant, et en se mordant les lèvres jusqu’au sang, puis s’arrêta.

— Ce n’est qu’une entorse, décréta Hubert. Allons, du courage. Marchez… Si nous sommes encore là dans une minute, nous y resterons pour l’éternité…

Il passa le bras d’Ulla derrière sa nuque, et l’entraîna, en la soutenant par la taille. La jeune femme buta contre un moellon et se laissa tomber au pied d’une benne en poussant une plainte sourde, les traits crispés par la douleur.

— Je n’en peux plus, souffla-t-elle d’une voix rauque. Je suis sûre que j’ai la jambe cassée. Continuez sans moi… Ils ne viendront peut-être pas me chercher ici.

— Relevez-vous, ordonna Hubert.

Puis, voyant qu’elle secouait la tête, il l’empoigna une fois de plus sous les bras, la chargea sur son dos comme un sac, et repartit à grandes enjambées, en pataugeant dans la boue et la neige à moitié fondue.

Quelques minutes plus tard, après avoir contourné une nouvelle palissade, il se retrouva sur le trottoir d’une petite rue déserte, et sans prendre le temps de souffler, se dirigea vers une artère éclairée, où passaient encore quelques voitures.

Ce ne fut que lorsqu’il fut à peu près certain d’avoir mis entre lui et ses adversaires une distance suffisante pour n’être plus exposé, qu’Hubert se risqua à faire une pause pour reprendre haleine.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il en déposant la jeune femme sur une marche d’escalier. Vous connaissez ce quartier ?

— Ce doit être la Winckelmansstrasse, murmura Ulla d’une voix qui tremblait encore.

— Venez, reprit Hubert. Ne restons pas ici.

Il l’aida de nouveau à se relever, et l’entraîna jusque sous le porche d’un immeuble voisin, où ils se dissimulèrent dans l’encoignure de l’entrée.

— Et maintenant, enchaîna Hubert, nous ne pouvons qu’attendre le passage d’un taxi… Espérons que nous aurons la chance d’en voir arriver un rapidement, parce que si ces gens-là découvrent par où nous avons filé, ils vont sûrement rappliquer… À propos, qui sont ces individus ? Vous les connaissez ?

Ulla parut n’avoir pas entendu. Adossée au mur, la gorge nouée et le regard fixe, elle tremblait de tous ses membres et semblait avoir un mal inouï à se maintenir debout sur sa seule jambe valide.

— Vous les connaissez, n’est-ce pas ? répéta Hubert.

Il vit que deux larmes coulaient le long de ses joues. Soudain, elle enfouit son visage dans ses mains, et il comprit que ses nerfs, mis à trop rude épreuve, venaient de lâcher.

Il la laissa sangloter un moment, puis glissa une main sous son bras.

— Je sais que vous les connaissez, reprit-il. Qui sont-ils ?

— Je… Je ne sais pas, bégaya Ulla entre deux sanglots. Ils vont me tuer ma fille… Ils vont me l’enlever…

— Votre fille ? Où est-elle votre fille ?

— À Bremerhaven… Ils connaissent l’adresse… Ils m’ont dit qu’ils me la tueraient si je n’exécutais pas leurs ordres… Et Kurt aussi… Ils veulent tous la tuer…

— Qui est Kurt ?

— Mon ancien mari…

— Celui à qui j’ai remis les dollars ?

— Oui…

— Kurt comment ?

— Berkmann…

Hubert demeura quelques secondes silencieux, puis reprit plus doucement.

— Et vous ? Quel est votre nom ? Votre vrai nom ?

— Celui que vous connaissez… Grunewald. Ulla Grunewald.

— Quel âge à votre fille, Ulla ?

— Deux ans…

— Et c’est aussi la fille de Berkmann ?

La jeune femme secoua farouchement la tête.

— Non… Oh, non.

— Ils ne tueront pas une fillette de deux ans, déclara Hubert qui sentait la jeune femme disposée à se confier à lui. Ils ne prendront pas un tel risque. Pourquoi la tueraient-ils ? Réfléchissez. Ils vous ont simplement fait peur pour vous obliger à leur livrer votre ancien mari… Vous feriez bien de me racontez maintenant tout ce que vous savez…

Ulla leva les yeux sur Hubert, puis détourna la tête, et lui fit le récit des événements auxquels elle s’était trouvé mêlée, bien malgré elle, depuis le retour de Berkmann à Hambourg.

Un long récit, entrecoupé de silences, débité d’une voix sourde et brisée, qu’Hubert écouta avec la plus grande attention, mais qui ne lui apprit pas grand-chose sur Müller.

Il y trouva cependant la confirmation de sa première hypothèse. Berkmann avait participé à l’enlèvement de Barbara Wilcox et avait voulu tirer son épingle du jeu en trahissant ses complices. La malchance avait voulu que ces derniers l’abattent au moment même où il allait livrer son secret.

Songeant à la situation dans laquelle ce meurtre l’avait placé, Hubert ne put s’empêcher de sourire. Elle n’était certes pas brillante, mais il la trouvait un peu comique.

Müller, en trouvant les dollars remis à Berkmann, devait être persuadé que celui-ci avait parlé. Il allait donc chercher Hubert, pour lui faire la peau. Ce même Müller était d’ailleurs probablement le seul homme à Hambourg à pouvoir le renseigner sur le sort et le lieu de détention de Barbara Wilcox.

Une voiture qui venait de centre de la ville et s’approchait à toute allure, arracha Hubert à ses réflexions. Il releva vivement la tête et son visage s’éclaira quand il reconnut un taxi roulant à vide.

— Ne bougez pas, lança-t-il à Ulla qui paraissait plongée dans une sombre et douloureuse rêverie.

Traversant le trottoir à grandes enjambées, il s’avança jusque sur la chaussée en agitant le bras.

Le taxi réduisit aussitôt son allure et vint stopper à sa hauteur.

— Désolé, fit le chauffeur poliment. J’ai terminé ma journée, et je rentre.

— Écoutez, dit Hubert, je suis avec ma femme qui s’est fait une entorse. Elle ne peut plus mettre un pied devant l’autre, et ça fait près d’une heure que nous attendons… Vous ne pouvez pas nous laisser dans la rue.

Perplexe, le chauffeur prit le temps de lisser les pointes de sa moustache.

— Je voudrais bien, grommela-t-il, mais je vais me faire engueuler par ma bourgeoise…

— Il y a moyen d’arranger ça, répliqua Hubert avec humour, en lui tendant une grosse coupure. Vous lui offrirez des fleurs…

Cette idée eut le don d’amuser follement le chauffeur qui se mit à rire en se tapant sur les cuisses. Hubert en profita pour rejoindre Ulla.

— On dirait que la chance commence à tourner, annonça-t-il. Ce brave homme accepte de nous ramener jusque chez vous. Venez, appuyez-vous sur moi…

— Mais on ne peut pas, bredouilla la jeune femme prise à nouveau de panique. Ils connaissent mon adresse, ils vont revenir…

— Je l’espère bien, dit Hubert avec un étrange sourire qui acheva de l’affoler. Mais nous aurons le temps de prendre nos dispositions pour leur faire une très jolie réception… Allons, calmez-vous et laissez-moi faire. Vous n’avez plus besoin d’avoir peur. Et surtout, pas un mot devant le chauffeur. Je lui ai dit que vous étiez ma femme…

Elle se laissa entraîner, trop épuisée pour lui résister et il l’aida à monter dans le taxi.

— Et voilà, fit-il en se laissant tomber à côté d’elle sur la banquette arrière. Cette fois-ci, nous sommes tirés d’affaire, ma chérie. Nous serons bientôt chez nous et je pourrai te préparer une compresse en attendant l’arrivée du médecin.

Il lui donna un léger coup de coude pour lui faire comprendre qu’elle devait donner son adresse.

— Gählers Platz, dit-elle machinalement.

La voiture fit demi-tour et repartit vers le centre de la ville. À toute allure.

*
* *

Vers une heure du matin, quand Hubert eut refermé derrière eux la porte de l’appartement et poussé le verrou, Ulla était dans un tel état d’épuisement nerveux, qu’il dut la porter pour la coucher sur le lit.

Quand il se fut déchargé de son fardeau, il s’approcha de la fenêtre, tira les rideaux, puis revint sur ses pas, et, en tâtonnant dans le noir, chercha le commutateur.

La lumière tamisée d’une lampe à pied lui permit de découvrir une pièce, toute simple, mais gentiment arrangée, et d’apercevoir sur le divan-lit, allongée en chien de fusil, la pauvre Ulla qui sanglotait.

Hubert retira son imperméable et sa veste, qu’il posa sur le dossier d’une chaise, vint s’asseoir près d’elle sur le bord du divan.

— Déshabillez-vous, et mettez-vous au lit, dit-il doucement. Ensuite j’examinerai votre cheville.

— Ils vont venir… Ils vont venir ici, j’en suis sûre, dit-elle d’une voix rauque.

— J’y compte bien, fit Hubert avec un sourire. Mais ils ne viendront pas maintenant.

— Il faut prévenir la police…

— Non, pas tout de suite.

— Pourquoi ?

— Parce que ces gens-là disparaîtraient immédiatement. Et tant qu’ils seront libres de circuler et d’agir dans l’ombre votre fille sera en danger. Est-ce cela que vous voulez ?

Bien que spécieux, ce raisonnement produisit un certain effet sur la jeune femme.

Portant ses mains à son visage, elle cessa soudain de trembler et demeura quelques secondes immobile.

— Je ferai ce que vous voulez… murmura-t-elle enfin.

— À la bonne heure, dit Hubert en l’enveloppant de son regard magnétique. Vous voilà devenue raisonnable… Alors, commencez par faire ce que je viens de vous dire. Déshabillez-vous, et mettez-vous au lit. Je reviens dans une minute. Où est la pharmacie ?

— Dans la salle de bains, la première porte à gauche…

Hubert passa dans la salle de bains et fit de la lumière.

L’armoire pharmaceutique était accrochée au mur, au-dessus du lavabo.

Il en fit l’inventaire et commença par avaler plusieurs comprimés d’aspirine. Il était épuisé et son épaule le faisait beaucoup plus souffrir. D’avoir porté Ulla n’avait pas arrangé les choses.

Il sortit une bande de gaze antiseptique et un flacon de Synthol, et après avoir fait couler de l’eau froide dans une cuvette, prit une serviette propre.

La jeune femme finissait de passer sa chemise de nuit, assise sur le bord du lit déjà ouvert. En le voyant reparaître, elle eut un geste instinctif et bien féminin de défense, croisant les bras sur sa poitrine pour masquer sa nudité.

Elle était très bien faite et malgré les circonstances, Hubert ne put s’empêcher d’admirer en passant, ses longues jambes bien galbées et ses belles hanches arrondies.

Il déposa son attirail d’infirmier sur la table de chevet. Tandis qu’elle se glissait sous les draps, il s’approcha de nouveau de la fenêtre, écarta légèrement les rideaux et jeta un coup d’œil au dehors.

— Que se passe-t-il ? demanda Ulla d’une voix inquiète.

— Rien du tout, dit Hubert. Rassurez-vous, ils ne viendront pas cette nuit. Mais je serais fort étonné, que vous ne receviez pas une visite demain matin…

Laissant retomber le rideau, il s’approcha du lit et enchaîna avec autant de calme et d’assurance qu’un médecin au chevet d’une malade.

— Montrez-moi donc cette cheville.

Ulla s’exécuta docilement, retira sa jambe gauche de sous le drap. Sa cheville avait presque doublé de volume, le pied était enflé du cou de pied aux orteils.

Hubert prit la cheville entre ses longues mains nerveuses, en fit jouer délicatement l’articulation, ce qui arracha à la jeune femme un cri de douleur.

— Pas de cassure, affirma Hubert. Une sale entorse et quelques ligaments déchirés, sans doute, mais rien de cassé. Je vais vous faire un massage. Après quoi, nous emmailloterons ce bobo dans une compresse froide. Okay ?

Il s’assit sur le bord du lit, posa le pied de la blessée sur son genou, versa un peu de Synthol et se mit à frictionner doucement l’enflure, tandis qu’Ulla le regardait faire en silence.

Hubert trempa la serviette dans l’eau froide de la cuvette, l’appliqua sur le cou de pied et roula la bande de gaze par-dessus pour maintenir la compresse.

— Et voilà, fit-il quand ce fut fini. Vous allez vous sentir tout de suite beaucoup mieux.

Il découvrit alors le changement d’expression qui s’était opéré sur son visage. Il y avait encore de la crainte et même de l’angoisse dans son regard. Mais il y avait autre chose aussi.

Quand Hubert tendit la main pour lui caresser la joue d’un geste rassurant, elle se pelotonna contre lui, comme une petite fille qui, après avoir eu très peur, vient enfin de trouver refuge et protection.

Hubert lui entoura les épaules de son bras, et resta immobile.

— Vous êtes sûr qu’ils ne viendront pas nous surprendre ici, cette nuit ? demanda-t-elle soudain en enfouissant son visage dans le creux de son épaule.

— J’en suis à peu près persuadé. Mais si vous avez peur toute seule, je peux rester ici…

Elle demeura silencieuse pendant quelques instants, et murmura finalement ;

— Ça ne vous dérange pas, au moins ?… C’était très bien ainsi, car de toute façon, Hubert n’avait nullement l’intention de quitter cet appartement avant que l’adversaire se soit manifesté.


CHAPITRE XII

Ainsi qu’Hubert l’avait prévu, les « employés » de Müller ne se manifestèrent que le lendemain, mais dans une mise en scène qu’il n’avait pas imaginée.

Vers huit heures, une Opel grise, pilotée par le squelettique Konrad Stern, vint s’immobiliser à l’angle de la Gählers Platz et de la Paul Roosen Strasse. À la droite du conducteur, occupant le deuxième siège avant, il y avait Ruth Schneider, qui avait troqué son manteau de vison contre un simple manteau redingote bleu marine, à boutons dorés. Dans son col était glissé un foulard, qui lui donnait l’allure d’une étudiante. Elle avait également remplacé son luxueux sac à main par une serviette en plastique contenant différents prospectus commerciaux.

Après avoir échangé avec le petit homme à face de rat un bref regard d’intelligence, elle descendit sans un mot de la voiture et se dirigea tranquillement vers l’entrée de l’immeuble où habitait Ulla Grunewald.

Le plus naturellement du monde, elle se mit à gravir les étages, croisant sur son passage quelques locataires qui ne lui prêtèrent aucune attention. Parvenue sur le palier du sixième, elle s’approcha de la porte faisant face à celle de l’appartement d’Ulla et, sans la moindre hésitation, appuya sur le bouton de sonnette.

Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit et Frau Besuch apparut, enveloppée dans une robe de chambre à ramages, la tête hérissée de bigoudis.

— Guten Morgen… Excusez-moi de vous déranger. Je passe pour le contrôle ménager.

— Le contrôle ménager ? répéta Frau Besuch, soudain méfiante. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Avez-vous une machine à laver, madame ?

— Pourquoi ?

— Je représente la maison « Constructa » et j’ai pensé que vous seriez intéressée de savoir…

Comprenant qu’il s’agissait d’une démarcheuse, la grosse femme ne jugea pas utile de l’écouter davantage.

— Je n’ai pas les moyens de me payer une machine à laver, alors, si vous espérez m’en vendre une, vous perdez votre temps.

— Oh, très bien, dit la fille. Excusez-moi. Savez-vous si votre voisine en a une ?

— Elle n’a pas non plus les moyens de s’en payer une, répliqua Frau Besuch.

— Vous croyez ?

— Si vous avez du temps à perdre, vous pouvez toujours essayer de lui faire l’article, mais il vous faudra revenir, parce qu’elle n’est probablement pas chez elle.

Ruth Schneider en était persuadée. Kaltenmüller avait tenu cependant à s’en assurer. Ainsi fut-elle surprise, quelques secondes plus tard, quand elle eut sonné à la deuxième porte, d’entendre s’approcher un pas claudicant, puis s’élever une voix qui demandait.

— Qui est là ?

— Le service du contrôle ménager, répondit-elle en déguisant sa voix.

Le verrou fut repoussé et la porte s’entrebâilla, découvrant la silhouette d’Ulla, enveloppée elle aussi dans une robe de chambre.

Ruth Schneider la vit soudain changer de visage et en éprouva un certain soulagement, tout en se disant que cette fille était encore plus gourde qu’elle n’en avait l’air.

— Vous êtes seule ? demanda-t-elle sur un ton de conspiratrice.

Puis, sans attendre de réponse, elle poussa la porte et pénétra dans l’entrée de l’appartement, referma le battant et s’y adossa, comme pour mieux contempler Ulla.

La bouche dédaigneuse et l’œil ironique.

— Je n’espérais vraiment pas vous trouver ici. Je suis venue à tout hasard… et je vois que j’ai été bien inspirée. En ce moment, je suis censée vous faire l’article pour une machine à laver… Que s’est-il passé hier soir, avec cet Américain ?

— Il m’a fait sauter par une fenêtre, expliqua Ulla d’une voix lasse. Et je me suis tordu la cheville. Il m’a entraînée de force… Il se servait de moi comme d’un bouclier. Et puis il m’a plantée au coin d’une rue pour filer plus vite…

— Ça alors, s’exclama Ruth Schneider qui n’en croyait pas ses oreilles.

Elle s’aperçut qu’Ulla avait en effet une cheville bandée et qu’elle semblait avoir du mal à se tenir debout.

— Et vous êtes rentrée ici ? reprit-elle.

— Mais… bien sûr, dit Ulla. J’ai fini par trouver un taxi.

— Berkmann a parlé, n’est-ce pas ? coupa Ruth.

La jeune femme secoua la tête.

— Non… murmura-t-elle. Vous ne lui en avez pas laissé le temps.

La visiteuse eut un petit rire mauvais.

— Ça, ma chère, c’est vous qui le dites, mais vous serez peut-être moins affirmative quand les autres vous interrogeront… Habillez-vous, je vous emmène.

— Mais c’est impossible, balbutia Ulla. Vous voyez bien que je ne puis marcher.

— On vous aidera…

Passant devant la jeune femme, Ruth Schneider pénétra dans le living-room et s’approcha d’une des fenêtres donnant sur la place, repoussa le rideau et ouvrit la croisée.

Adossé au capot de l’Opel, Konrad Stern attendait en fumant une cigarette, les yeux levés vers l’immeuble. La fille retira son foulard et l’agita au-dessus de sa tête, selon le signal convenu.

Elle referma la fenêtre, tira de nouveau le rideau et se retourna pour faire face à Ulla, qui venait de pénétrer en boitant dans la salle de séjour.

— Un de mes amis va monter, reprit-elle. Vous vous appuierez sur lui. Dépêchez-vous d’aller vous habiller. Nous sommes pressés.

— Nous aussi, fit une voix derrière elle.

La visiteuse se retourna tout d’une pièce, puis s’immobilisa, stupéfaite. Dans l’encadrement de la porte donnant sur la pièce voisine, un homme, qu’elle reconnut tout de suite, venait d’apparaître. Un homme à la vue duquel elle devint blême.

Elle comprit qu’elle était tombée dans un piège, et se mit à reculer lentement, tandis qu’Hubert avançait, les mains dans les poches, le sourire aux lèvres. Un sourire, que démentait son regard dur et froid.

— Ainsi, vous vendez des machines à laver ? lança-t-il. Alors, vous ne serez peut-être pas trop surprise d’apprendre que je vais vous savonner les oreilles.

Reprenant d’un seul coup tout son aplomb, Ruth Schneider laissa fuser un petit rire méprisant.

— J’aimerais bien voir ça, fit-elle en le défiant du regard. Je vous préviens que si vous levez seulement le petit doigt sur moi…

Elle n’eut pas le loisir de lui révéler ce qui se passerait car elle fut interrompue par une gifle magistrale, assénée d’un revers de main, avec une telle violence qu’elle perdit l’équilibre, et se retrouva à quatre pattes sur le tapis. Haletante et hagarde, elle leva sur Hubert des yeux épouvantés, tandis que quatre traînées rouges apparaissaient sur sa joue gauche.

Sans lui laisser le temps de se ressaisir, Hubert sortit de la poche de son veston l’automatique de Berkmann, empoigna la fille par le col de son manteau et la remit sur ses jambes d’une secousse. Il lui enfonça brutalement le canon de son arme sous le menton.

— Maintenant, écoute-moi bien, ma mignonne. Si tu ne veux pas que je te fasse sauter la cervelle ou ce qui t’en tient lieu, tu vas m’obéir. Compris ?

L’espace d’une seconde, il crut qu’elle allait tomber dans les pommes, et se dépêcha d’enchaîner sur le même ton, Ulla le regardait d’un air effaré.

— Tu viens de faire signe à tes complices de monter. Combien sont-ils ?

— Il… il n’y en a qu’un…

— Un seul, dis-tu ? Bien. Quand il va sonner, c’est toi qui va lui ouvrir. Compris ?

Il avait à peine achevé que la sonnerie de l’entrée se mit à retentir. Ulla, qui venait de se laisser choir dans un fauteuil, se releva machinalement.

Hubert lui fit signe de rester où elle était, lâcha la fille qu’il fit passer devant lui et lui enfonça le canon de son pistolet dans le dos.

— Exécution ! ordonna-t-il à mi-voix.

Il la poussa dans l’entrée, marchant derrière elle sur la pointe des pieds, puis s’écarta pour se coller dans l’encoignure, le dos au mur. D’un signe de son arme, il l’invita à ouvrir.

Le front moite et la gorge sèche, flageolant sur ses jambes, Ruth Schneider s’exécuta.

Konrad Stern apparut sur le seuil, l’air tout excité. En voyant la maîtresse de son patron lui adresser le signal convenu, il avait été fort surpris, persuadé, lui aussi, qu’on ne trouverait pas l’oiseau au nid.

— Alors ? questionna-t-il en pénétrant dans l’entrée. Elle est ici, si je comprends bien ?

S’avisant soudain que Ruth Schneider le regardait fixement, muette et livide, il comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal et se retourna tout d’une pièce.

Ce fut pour recevoir en pleine figure, un formidable coup de crosse qui lui fit voir trente-six chandelles, et lui arracha un hurlement de douleur. Portant les mains à son visage, il fit trois pas en titubant, reçut un second coup sur la nuque, et s’écroula sans connaissance sur le plancher de l’entrée.

Hubert referma la porte et poussa le verrou.

— Qui est celui-là ? questionna-t-il tranquillement.

— Konrad… Konrad Stern… bégaya la fille, à demi morte de peur.

Hubert avait frappé fort et aux bons endroits. Il savait que ce petit homme à face de rat qui gisait à ses pieds ne referait pas surface avant une bonne heure.

D’un signe de son poing armé, il intima l’ordre à Ruth Schneider de regagner le living-room, ce qu’elle fit aussitôt. Saisissant sa victime par un poignet, il tira derrière lui le corps inanimé du petit homme. Il le traîna ainsi jusqu’au milieu de la pièce, l’abandonna à quelques pas d’Ulla, muette de saisissement, et fit signe à Ruth Schneider de s’asseoir sur une chaise.

Elle s’y laissa tomber et se mit soudain à claquer des dents.

— À nous deux, maintenant, reprit Hubert d’une voix tranchante. Je vais te donner une chance de sauver ta peau. Une seule… Tu vas me dire tout ce que tu sais… Tout… Si tu essaies de me tromper ou de me cacher quoi que ce soit, ton petit copain et toi, vous subirez le même sort que Piotr Karmenski et sa femme. Tu vois ce que je veux dire… Première question. Quel est le véritable nom du chef de votre organisation ?

Ruth Schneider avala péniblement sa salive.

— Heinrich… Kaltenmüller, articula-t-elle avec effort.

— C’est ton amant ? lança Hubert à tout hasard.

— Oui…

— Où est-il, en ce moment ?

— Je ne sais pas…

— Tu mens.

Voyant la flamme qui venait de s’allumer dans l’œil bleu d’Hubert, elle secoua violemment la tête.

— Non… C’est la vérité… Je ne sais pas où il est, et je ne connais pas son adresse. Quand il a besoin de moi, il vient me voir chez moi ou me téléphone pour me donner un rendez-vous en ville… Je vous jure que c’est la pure vérité.

— Et toi, quand tu veux le joindre, comment fais-tu ?

— Je l’appelle au 43-42-31… Mais je ne sais pas où c’est.

— À part Kaltenmüller, quels sont les autres membres de votre organisation que tu connais ?

— Fritz Maurer, Soltan Molnes et… celui-là, ajouta-t-elle en désignant du menton le corps inanimé du petit homme. Il s’appelle Konrad Stern…

— Tu me l’as déjà dit. Et les autres…

— Je ne les connais pas… Enfin…

— Enfin quoi ?

— Je sais aussi que Kurt Berkmann en faisait partie… Mais lui, je ne l’avais jamais vu… Heinrich l’a tué parce qu’il avait trahi…

— De quoi s’occupe exactement votre organisation ?

— Nous vendons les renseignements importants que nous obtenons… un peu partout.

— Aux Russes, par exemple ?

— Je ne sais pas… À ceux qui les paient…

— Je vois, dit Hubert.

Il demeura quelques secondes silencieux, puis enchaîna !

— Si tu parlais maintenant de l’étudiante américaine que vous avez enlevée à Paris ?

— Je… Je ne connais que son prénom, murmura la fille. Je ne sais pas pourquoi on l’a enlevée.

— Vraiment ?

— Mais je sais où elle est, s’empressa-t-elle d’ajouter.

— Et où se trouve-t-elle ? articula Hubert d’une voix inchangée, dominant l’excitation qui venait de s’emparer de lui.

— Elle est enfermée dans une maison…

— Vivante ?

— Oui.

— Où se trouve-t-elle ?

— Dans une villa, à la sortie de Compiègne.

— Quoi ? Compiègne, en France ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Ce n’est pas une histoire, c’est la vérité. Elle est dans une maison à Compiègne.

— Où à Compiègne ? Quelle rue ? Quel numéro ?

La jeune fille eut un air effrayé.

— Je ne sais pas… Je vous jure que je ne sais pas.

Elle parlait la main devant la bouche, sans s’en rendre compte. Ses yeux croisèrent le regard ironique d’Hubert.

— Tiens, brusquement, tu ne sais plus. Intéressant ça. Alors Barbara Wilcox n’est pas à Hambourg ?

Ruth Schneider secoua la tête.

— Et le message qu’elle a jeté par la fenêtre d’une voiture au poste frontière de Menen ? Vous l’aviez emmenée en promenade, pour la distraire peut-être ? Ma mignonne, si tu continues à vouloir te payer ma tête, la tienne ne va plus rester bien longtemps sur tes épaules.

— Elle n’était pas dans cette voiture, murmura la fille en baissant les yeux, incapable de soutenir le regard fulgurant d’Hubert. C’était moi…

— Toi ?

— Heinrich redoutait une indiscrétion… Il a voulu brouiller les pistes en faisant croire à ceux qui chercheraient à la retrouver qu’elle avait été emmenée en Allemagne. Il pensait qu’on la chercherait partout sauf en France.

— Admettons que tu dises la vérité. Fais-moi une description de la maison, de la route qui y mène, de tous les détails qui te reviennent en mémoire, et vite…

Ruth le regarda effrayée, la main toujours sur la bouche. Son front se plissa sous l’effort qu’elle faisait.

— La maison… Je saurai la reconnaître tout de suite si j’y étais. Mais la décrire… Elle est comme les autres. Je ne vois vraiment pas quoi vous dire, reprit-elle avec une crispation de tout le visage.

Hubert connaissait suffisamment ce genre de personnes absolument incapable de dépeindre quelque chose ou de l’analyser. Il n’en tirerait rien de plus.

Il regarda les deux femmes, en passant et en repassant devant Konrad Stern, toujours étendu sur le tapis, et qui poussait parfois une sourde plainte.

Barbara Wilcox était encore vivante et de plus, elle n’avait jamais quitté la France, ni même la région parisienne.

Hubert se tourna soudain vers Ruth Schneider effondrée sur sa chaise.

— Lève-toi, ordonna-t-il. On ne se quitte plus.

Elle s’exécuta, pareille à un automate.

Et tandis qu’elle se levait, tremblante et terrorisée, le regard d’Hubert tomba sur le corps du petit homme, gisant à ses pieds.

Il se demanda ce qu’il allait bien pouvoir en faire.

Il se tourna vers Ulla, qui s’était levée, elle aussi, et le regardait de ses grands yeux bleus, et comprit qu’elle avait deviné son embarras.

— Attachez-le, et bâillonnez-le, dit-elle avec effort. Je le surveillerai jusqu’à votre retour…

— Merci, Ulla, dit Hubert. Avez-vous ici de quoi le ficeler convenablement ?

Elle fit signe que oui, quitta le living-room en boitillant, et revint un instant plus tard avec un rouleau de fil de nylon.

Quand Hubert eut achevé de ficeler solidement le chauffeur d’Heinrich Kaltenmüller au radiateur, et qu’il lui eut fermé la bouche à grand renfort de sparadrap, il empoigna Ruth Schneider par le bras, et la poussa vers l’entrée.

— Quant à toi, mignonne, rappelle-toi bien ceci… Si tu essaies de me fausser compagnie, je te descends comme un lapin. Vu ?

La recommandation était inutile.

Ruth Schneider venait, elle aussi, de trahir son « protecteur ».

Elle ne pouvait plus attendre de lui le salut, et savait que le seul cadeau qu’il lui offrirait désormais ne serait pas en or, mais en plomb.


CHAPITRE XIII

Pour la première fois de sa vie Ruth Schneider voyait le sol se dérober sous ses pieds, et se savait irrémédiablement perdue. L’arrogante et méprisante Ruth Schneider, vaniteuse, vénale et sans scrupules n’était plus que l’ombre d’elle-même.

Elle reposa lentement le combiné du téléphone et tourna vers Hubert un visage livide qui avait perdu toute espèce de pouvoir séducteur.

— Il sera là dans un quart d’heure, murmura-t-elle d’une voix devenue méconnaissable. Il viendra seul… Maintenant, laissez-moi partir, je vous en supplie…

— Il n’en est pas question, dit Hubert qui tenait toujours le canon de son pistolet pointé sur elle. Nous allons l’attendre ici, tous les deux.

Exécutant les ordres d’Hubert, Ruth Schneider venait d’appeler son « protecteur » et lui avait expliqué que l’ancienne femme de Berkmann n’était pas rentrée chez elle, mais que sa voisine lui avait fait des confidences très importantes, qu’elle ne pouvait lui en parler par téléphone, et qu’elle le priait, par conséquent, de bien vouloir faire un saut jusque chez elle. Incidemment, elle avait glissé dans la conversation qu’elle avait jugée bon de laisser le chauffeur en surveillance devant la maison.

Dix longues minutes s’écoulèrent durant lesquelles Ruth Schneider, incapable de tenir en place, ne cessa d’aller et venir dans la pièce en se tordant les mains, et en levant de temps en temps sur Hubert un regard affolé et suppliant.

Mais il ne parut même pas remarquer son agitation. Carré dans un fauteuil, son pistolet automatique à la main, Hubert attendait la venue d’Heinrich Kaltenmüller, chef d’une organisation criminelle qui avait organisé l’enlèvement d’une jeune fille de vingt ans.

Un homme nuisible et dangereux, dont les agissements étaient guidés par le goût du lucre, et qui n’avait même pas pour lui l’excuse du patriotisme ou de l’idéalisme politique.

En entendant le coup de sonnette, il se leva d’un bond. Quant à Ruth Schneider, il crut un instant qu’elle allait tomber raide sur le tapis. Hubert se posta derrière une armoire, et d’un geste impératif, ordonna à la maîtresse de Kaltenmüller d’ouvrir. La pièce dans laquelle ils se trouvaient, aménagée en studio, ouvrait directement sur le palier. Ruth Schneider se dirigea lentement vers la porte comme si elle avait traîné un boulet à chaque pied, puis elle l’ouvrit brusquement toute grande, comme quelqu’un qui, après avoir hésité longtemps, décide tout à coup de se jeter à l’eau.

Heinrich Kaltenmüller apparut sur le seuil. Il était seul, portant son habituelle gabardine à col de fourrure et son chapeau noir. Il avait un mince sourire, et dissimulait, comme d’habitude, derrière les verres épais de ses lunettes, le regard acéré de ses petits yeux marron clair.

— Que se passe-t-il ? fit-il de sa voix doucereuse.

Au même instant, il aperçut la haute silhouette d’Hubert qui venait de sortir de sa cachette, pistolet au poing, et son sourire s’effaça lentement.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il simplement.

— Pourquoi le demander, puisque vous le savez déjà, répliqua Hubert. Avancez.

L’Allemand s’exécuta, sans se presser. Il paraissait avoir conservé tout son calme, mais Hubert savait qu’il réfléchissait à toute vitesse.

— Maintenant, asseyez-vous devant cette table. Vous avez un bloc-notes et un crayon à votre disposition.

Kaltenmüller eut une courte hésitation, puis il obéit.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Que vous inscriviez sur ce bloc les noms et adresses des principaux membres de votre organisation en Allemagne et à l’étranger. Et notamment ceux qui opèrent sur le territoire des États-Unis.

— Et si je refuse ?

— Attendez, ce n’est pas tout. Vous me donnerez aussi l’adresse de la maison où est enfermée Barbara Wilcox.

— Et si je refuse ? répéta Kaltenmüller sans se démonter.

— Je vous descend. Alors ? C’est oui ? C’est non ?

Kaltenmüller ne répondit pas tout de suite. Il n’avait toujours rien perdu de son sang-froid. C’est tout juste si une veine saillait à son front.

— Je peux écrire n’importe quels noms sur ce bloc, fit-il enfin. Comment pourrez-vous savoir s’ils sont vrais ou faux.

— Je suis en mesure de le vérifier, bluffa Hubert. Comme j’ai été en mesure de vous donner le nom de Barbara Wilcox, la fille de John Wilcox.

L’Allemand ne fit aucun commentaire, se contentant de rouler entre son pouce et son index, le crayon qu’il venait de prendre sur la table.

Soudain, élevant la voix comme s’il se trouvait sur une scène de théâtre, il dit :

— Soit. Puisque je suis coincé, faisons bonne figure…

Il traînait sur les mots, semblant s’écouter parler.

— Voyons, par lequel vais-je commencer… Fritz Maurer…

À peine avait-il prononcé le nom de son garde du corps que la porte de l’appartement s’ouvrit de l’extérieur. L’espace d’une seconde, Hubert entrevit une espèce de pachyderme à face humaine, qui faisait irruption dans la pièce et fonçait sur lui, revolver au poing.

Hubert plongea de côté, tandis que deux coups de feu éclataient dont il entendit siffler les balles à ses oreilles. Posément, il tira deux fois sur le colosse. La première balle atteignit Fritz Maurer juste au-dessous de la carotide, la seconde se planta à la racine des cheveux. Il poussa un rugissement et lâcha son arme pour porter les deux mains à son visage.

Dans la même seconde, avec une vivacité stupéfiante, Kaltenmüller s’élança pour récupérer l’automatique, mais sa courte main aux doigts boudinés se referma sur le vide, comme la patte d’un chat manquant une souris. Plus rapide que lui, Ruth Schneider venait de se jeter sur l’arme. Et avant qu’Hubert puisse intervenir, elle tira fois trois de suite sur son « protecteur », visant la tête, presque à bout portant.

Kaltenmüller se souleva du sol, puis s’affaissa sur le tapis, la tête fracassée, tandis que l’énorme Fritz Maurer butait contre son corps, et s’effondrait sur lui de tout son poids.

Durant d’interminables secondes les râles des deux hommes se mêlèrent et se confondirent. Puis, l’un après l’autre, ils cessèrent de remuer pour n’être plus qu’un monceau de chairs sanglantes souillant le tapis.

Hubert se redressa et leva les yeux sur Ruth Schneider, plantée toute droite devant les deux cadavres, l’air hébété. Il s’avança vers elle, et la désarma.

— Pourquoi avoir fait ça, idiote, lança-t-il avec colère.

— Il… vous aurait tué d’abord… et moi après, murmura-t-elle.

— Vous ne perdez rien pour attendre, répliqua sèchement Hubert. Ils avaient des complices qui eux, ne vous rateront pas.

Cette dernière prédiction eut pour effet de la tirer de sa torpeur, mais Hubert avait cessé de s’occuper d’elle.

Des voisins alertés par les coups de feu pouvaient survenir d’un instant à l’autre. Il fouilla rapidement les cadavres, mais ne découvrit pas grand-chose d’intéressant à l’exception d’un agenda avec quelques adresses et numéros de téléphone et d’un trousseau de clés, qu’il glissa dans sa poche. Il récupéra l’enveloppe contenant les liasses de dollars, qu’il avait remise la veille à Berkmann.

Sans adresser un regard à Ruth Schneider, Hubert se dirigea vers la porte.

— Vous partez ! s’exclama la fille, prise de panique.

— Vous ne pensez tout de même pas que je vais m’installer ici ? rétorqua Hubert.

— Et… et eux ? bégaya-t-elle en désignant du menton les cadavres de ses complices.

— Je vous en fais cadeau. Vous vous débrouillerez avec la police. Amusez-vous bien.

— Non, je vous en supplie… Emmenez-moi ! Je vous conduirai à la maison où se trouve la jeune fille. Je vous le jure…

Sans répondre, Hubert ouvrit la porte. Ruth était devenue livide.

Hubert prêta l’oreille. Personne dans l’immeuble ne semblait se préoccuper de ce qui venait de se passer. Il prit la clé qui était restée à l’extérieur et dont le « pachyderme » s’était servi pour entrer, referma la porte cette fois-ci de l’intérieur.

Ruth Schneider poussa un profond soupir de soulagement. Avec cet homme, elle se sentait en sécurité.

— Allez-vous habiller, et prenez une petite valise pendant que je vais téléphoner…

*
* *

Hubert entra dans le hall de l’hôtel Atlantic, accompagné de Ruth Schneider, une petite valise à la main.

Il l’avait convaincue de prendre un minimum de choses, en lui assurant qu’il allait faire débarrasser l’appartement des cadavres qui encombraient les tapis.

Pour l’avoir vu à l’œuvre, elle lui faisait une confiance absolue, et elle avait adopté envers lui l’attitude d’une enfant soumise.

Sous le regard intrigué de la blonde Marlène à la réception, Hubert l’installa dans un des fauteuils qui garnissaient le hall, après quoi il demanda sa clé et aussi sa note.

— Vous nous quittez déjà ? soupira Marlène.

— Hélas oui, un contretemps.

La jeune fille coula un regard malicieux vers le « contretemps », installé dans le fauteuil.

Hubert, très digne, se dirigea vers l’ascenseur devant lequel attendait déjà un homme, le dos tourné. Ils montèrent ensemble jusqu’au troisième étage, et quelques secondes plus tard, entrèrent toujours ensemble, au numéro 332.

Graham Winter, la porte sitôt refermée sur lui, exprima sa joie de revoir Hubert, par une grande tape amicale sur l’épaule, qui lui tira une grimace de douleur.

— Oh pardon… s’exclama Winter. Des dégâts ?

— Un peu, ce n’est rien. Tout d’abord, l’avion ?

— Voilà vos deux billets. Départ 11 heures 5 via Amsterdam par la K.L.M. C’est tout ce qu’il y a pour Paris, si vous voulez absolument arriver par Le Bourget.

— C’est parfait, nous avons même quelques instants pour faire le point, répliqua Hubert. Tout d’abord, vous allez téléphoner au bureau de Paris qu’on m’attende à l’aéroport avec une voiture, deux hommes et des munitions, tout ce qu’il faut pour investir une maison sans laisser le temps aux gardiens de réagir, c’est-à-dire de supprimer Barbara Wilcox, et de se sauver.

— Si je comprends bien, vous avez la certitude que la fille de John Wilcox est encore en vie.

— Oui, et j’espère bien ne pas arriver trop tard. C’est pourquoi je tiens à l’atterrissage au Bourget. C’est l’aéroport le plus proche de Compiègne.

— Vous êtes sûr qu’elle est en France ? reprit Graham Winter. Et si cette fille vous avait induit en erreur, pour gagner du temps ?

— Je la prends avec moi pour ne négliger aucune chance, mais ma certitude vient surtout d’un recoupement que j’ai fait… À Paris, j’ai rencontré un jeune étudiant soi-disant amoureux de Barbara Wilcox et qui ne décollait pas de son sillage… Je ne serais pas du tout surpris que ce soit lui, qui ait donné l’emploi du temps de la fille de Wilcox pour son enlèvement, et les détails sur l’arrivée du père à Paris. Pour couronner le tout, il a une propriété à Compiègne, à moins que ce ne soient ses parents…

— Je vois, dit simplement Graham Winter.

Hubert jeta un bref coup d’œil sur son bracelet-montre. Rassuré sur le temps qui lui restait, il sortit de ses poches ce qu’il avait récolté sur les divers cadavres.

En quelques mots, il expliqua au résident américain à Hambourg ce qui lui restait à faire. S’occuper de l’appartement des Karmenski avec ses trois cadavres, de celui de Ruth Schneider où il y en avait deux, et enfin de celui de Ulla Grunewald qui, handicapée par sa jambe, était seule dans son appartement avec un homme ficelé.

— C’est tout ? demanda ironiquement Graham Winter. Heureusement que vous m’en avez laissé un vivant, quand même, qu’on puisse l’interroger, car il ressort de tout cela que Karmenski était repéré. Il nous faut savoir jusqu’où vont les dégâts…

— Oui, vous avez de quoi vous amuser et je n’ai aucune inquiétude pour vous. Vous ayez suffisamment d’hommes à Hambourg. Au fait, voilà vos cent mille dollars. Donnez quelque chose à cette pauvre Ulla Grunewald, assez pour qu’elle puisse quitter son appartement et même Hambourg… Vous mettrez cela sur mon compte… En revanche, je vous renvoie, dès que j’en aurai terminé avec elle, la demoiselle Ruth Schneider que vous avez vu arriver avec moi. Par elle, vous pourrez sûrement remonter les filières. Une dernière chose, dit Hubert en griffonnant quelques mots sur un papier, voilà tous les noms que je connais, avec l’endroit où ils se trouvent respectivement… Maintenant, aidez-moi à faire ma valise…

*
* *

Comme prévu, l’« Electra » de la K.L.M. atterrit à quatorze heures précises au Bourget.

De loin, Hubert reconnut la silhouette longue comme un jour sans pain d’Eliot Robson. Dès qu’ils posèrent le pied sur la passerelle, ils furent assaillis par une rafale de vent. Ruth Schneider s’emmitoufla frileusement dans son manteau de vison, et rattrapa de justesse sa toque qui avait failli s’envoler.

Hubert emmena Ruth directement à la voiture, sitôt les formalités de police terminées. Il confia la jeune fille à Edward Bird qui les attendait patiemment à l’intérieur de l’I.D. Puis il se tourna vers Eliot Robson et lui donna les tickets des bagages.

— Occupez-vous de cela, pendant que je vais donner un coup de fil urgent.

Moins de dix minutes après, ils étaient tous réunis dans la voiture.

— Autoroute, direction Compiègne, commanda Hubert à Eliot qui avait pris le volant.

Et se tournant vers Ruth Schneider.

— À vous de jouer, ma mignonne, et tâchez d’avoir de la mémoire. Je n’aimerais pas perdre mon temps.

Ils venaient de passer Senlis et il leur restait encore une trentaine de kilomètres à faire qui furent dévorés en quelques minutes. À l’approche de Compiègne, ils réduisirent sensiblement l’allure.

Les maisons, des deux côtés de la route, étaient clairsemées.

— C’est à gauche, indiqua Ruth.

Hubert la regarda surpris.

— Vous m’avez dit à la sortie de Compiègne…

— Oui, la sortie, si on vient de l’autre côté.

Hubert ne voulut pas discuter. Eliot Robson avait encore ralenti, en entendant les explications de la jeune Allemande. Il comprenait fort bien la langue.

Dans la voiture tout le monde resta silencieux.

Tout d’un coup, Ruth montra du doigt une maison d’un étage, sur le bord de la route à gauche.

Rien en effet, ne la distinguait des quelques maisons qu’ils venaient de dépasser, sinon que tous les volets en étaient clos. Même la porte d’entrée à laquelle on accédait par un petit perron en demi-cercle était fermée par un lourd volet de bois.

Ils arrêtèrent la voiture à une certaine distance et restèrent en observation pendant un temps assez long.

— Cette maison semble inhabitée. Vous êtes sûre de vous, Ruth ?

— Oh, oui… Elle était exactement comme ça quand nous sommes venus. Je me souviens que le jeune homme qui nous a reçus disait que ses parents étaient partis pour plusieurs mois.

Hubert n’eut plus aucun doute après cette explication. Il devait s’agir, comme il l’avait supposé, de Bernard Lourcelles.

Il demanda néanmoins, une dernière fois.

— C’est bien là que vous avez laissé la jeune fille ?

— Oui, c’est là.

— Restez tous ici pendant que je vais aller en reconnaissance.

Il était quinze heures et la nuit n’était pas près de tomber, mais Hubert ne voulait pas perdre une seconde.

Sur la route, les automobilistes roulaient dans les deux sens, indifférents à ce qui n’était pas leur moyenne de vitesse.

La décision d’Hubert fut rapidement prise. En revenant, il expliqua à ses compagnons qu’il fallait amener la voiture derrière la maison.

Auparavant préparer le matériel. Dans une action concertée, l’un s’occuperait du soupirail de la cave, l’autre du rez-de-chaussée. Hubert se réservait le premier étage qu’il pouvait atteindre en montant sur le toit de la voiture.

Les trois hommes, munis de leviers feraient sauter simultanément un volet et lanceraient les grosses bombes lacrymogènes par les fenêtres et le soupirail. Ainsi, toute la maison serait enfumée en même temps, et si quelqu’un s’y trouvait, il serait obligé d’en sortir. On ne résiste pas à une bombe lacrymogène.

Cachés aux yeux des passants éventuels, tous trois se mirent au travail avec précision et méthode, une arme chargée dans leur poche.

La jeune Allemande avait été laissée à l’intérieur de la voiture.

Edward Bird, ayant terminé le premier, leva sa tête de bouledogue vers Hubert, qui, un pied sur le toit de la voiture et l’autre sur le rebord de la fenêtre du premier étage, était en équilibre instable.

— Un coup de main ?

— Non, ça vient, fit Hubert en appuyant de toutes ses forces sur la tige de métal dont il se servait comme levier. Surveillez bien votre secteur.

Le volet ayant cédé, Hubert lança sa bombe et sauta vivement à terre. Les trois hommes s’accroupirent derrière la voiture, l’arme à la main.

Sur la route, les voitures continuaient de circuler.

— Allons-y maintenant, ne laissons pas Barbara Wilcox souffrir davantage, si elle est dans la maison.

Ils ouvrirent en grand les fenêtres pour en chasser les gaz, et la trouvèrent dans une chambre du premier étage, ligotée sur un lit.

Elle avait eu le réflexe de se fourrer la tête sous les oreillers et n’avait pas trop souffert.

Hubert défit ses liens, lui massa les poignets et les chevilles, pendant quelques instants.

— Pouvez-vous tenir sur vos jambes ?

— Je vais essayer, fit-elle. Il me tarde tellement de quitter cet endroit.

Hubert l’aida, mais ses jambes refusèrent de la porter. Elle eut un éblouissement. Il la reposa sur le lit.

— Ce n’est rien, murmura Barbara, quand ce fut passé. J’ai refusé toute nourriture à cet ignoble individu qui se disait amoureux de moi et prétendait me garder ici pour me soustraire à un grand danger. Mon Dieu, fit-elle effrayée, partons vite, il vient souvent dans l’après-midi.

Hubert était tout à fait d’accord pour ne pas s’éterniser davantage.

— Descendez ouvrir la porte, dit-il à l’adresse de ses deux compagnons qui contemplaient la jeune fille d’un air attendri.

Cette fois-ci, Hubert ne pensa pas du tout à son épaule et attrapa la jeune fille sous les jambes.

— Mettez vos deux bras autour de mon cou, je vais vous porter.

Il avait fait deux pas avec son précieux fardeau, lorsqu’il entendit un cri déchirant.

— Nein… Kaltenmüller ist…

La fin de la phrase se confondit avec un coup de feu. Hubert jeta la jeune fille sur le lit, sortit son arme, s’approcha de la fenêtre.

Près de la voiture, un petit tas de vison… Plus loin, un jeune homme aux cheveux longs et frisés dans le cou, une arme à la main, s’apprêtait à contourner la maison.

En bas les deux Américains étaient en train d’ouvrir la porte…

Hubert n’hésita pas une seconde, visa la tête…

*
* *

Dans une chambre du rez-de-chaussée d’une clinique parisienne, John Wilcox s’était mis à travailler, ne pouvant supporter l’attente oisive. Encore quelques jours…

L’agent de la C.I.A., ce colonel Bonisseur de la Bath lui avait affirmé que dans une semaine tout serait terminé. Il avait l’air si sûr de lui…

La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il hésita à décrocher, puis se rappela que ce ne pouvait être que la réception qui filtrait tous les appels.

— Monsieur Wilcox, une jeune fille Mlle Ethel Newman demande à vous voir…

— Mais faites-la venir. Bien sûr…

Il ne lui vint même pas à l’idée de se demander comment Ethel pouvait avoir obtenu son adresse… Une amie de sa fille… Enfin, il allait pouvoir en parler un peu.

Ce ne fut que lorsqu’elle fut devant lui qu’il y pensa. Après l’avoir embrassée, il lui posa la question :

— Mais c’est Hubert.

— Hubert ?

— Mais oui, Hubert Bonisseur de la Bath qui m’a demandé de venir et de l’attendre ici jusqu’à ce qu’il arrive.

— Il ne vous a rien dit de plus ?

— Non. Il avait l’air pressé.

Quelques coups frappés à la porte l’interrompirent.

— Entrez, cria Wilcox.

Comme la porte ne s’ouvrait pas assez vite, Ethel alla tirer le battant et s’effaça pour laisser entrer Hubert, portant dans ses bras Barbara.

Une Barbara radieuse et souriante qu’il alla déposer délicatement sur le grand lit.

— Le voilà, votre trésor, fit-il à l’adresse de John Wilcox qui s’était déjà précipité sur sa fille et lui couvrait le visage de petits baisers.

— Ils ne t’ont pas fait de mal au moins ?…

— Voyez que j’ai eu une bonne idée de vous envoyer en clinique. Ainsi votre fille va pouvoir être soignée tout de suite. Oh, rien de grave, dit-il pour prévenir l’inquiétude de Wilcox. Simplement une alimentation progressive. Cette jeune personne n’a rien mangé depuis quelques jours.

Wilcox leva vers Hubert des yeux reconnaissants. Hubert, que de telles situations dans la vie, comme au cinéma, rendaient sentimental, pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte. Il se retourna une dernière fois pour leur faire un signe de la main.

Ethel qui l’avait suivi, glissa sa main dans la sienne et c’est ensemble qu’ils firent leur geste d’adieu.

À partir de ce moment-là, Hubert cessa de se demander ce qu’il allait faire de sa soirée.

FIN
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1  La visite.

2  Chef du gouvernement polonais réfugié en France, puis à Londres.

3  Centre culturel américain.

4  Tu es venue trop tard, je suis perdue pour toi...

5  Quartier résidentiel situé en bordure de l’Aussen-Alster au nord du grand parc « Planten un Blomen » dont les serres tropicales et les jets d’eau attirent un grand nombre de visiteurs.
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JE SUIS ENLEVEE, PREVENEZ LA POLICE...

Ces quelques mots, griffonnés sur un feuillet
dagenda et lancés par la portiere d'une voi-
ture, au passage d'un poste de douane, vont
permettre a Hubert Bonisseur de la Bath, alias
0SS 117, I'as des services secrets américains,
de mettre hors d'état de nuire un groupement
de dangereux individus spécialisés dans le
chantage, vols en tous genres et enlévements.

Mais il lui faudra faire un détour & Ham-
bourg...
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